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-CHAPITRE PREMIER. 



• Les affaires s’arrangent un peu. 

v * »» * C ' * • t » ' ’*% • 

Vers l’heure de midi, M. Morton revint, porteur 
d’une invitation du major Melville, qui prioit 
M. Waverley de" l’honorer de sa compagnie, mal- 
gré l’affairç désagréable qui le retenoit à Cairn-, 
vreckan , et dont il désiroit sincèrement que 
M. Waverley se tirât entièrement. La vérité étoit 
que l’opinion favorable exprimée par M. Morton 
avoit un peu ébranlé les préventions du vieux 
major. Celui-ci commençoit à croire possible que 
notre hérosme fût pas réellement complice de la 
rébellion qui avoit eu lieu daqs son régiment. 
Dans la situation malheureuse de celte contrée, 
le simple soupçon d’éloignement pour la maison 
de Hanovre, ou d’affection pour la cause des 
Stuarts, pouvoit fort bien établir un délit, mais 
de délit n’emportoit pas avec lui la tache du 
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déshonneur. D’ailleurs, une personne qui avoit 
toute la confiance du major venoit de lui donner 
des informations tout-à-fait opposées à celles de 
la veille. Les montagnards, d’après la seconde 
édition des nouvelles, avoient abandonné la fron- 
tière des basses terres pour suivre l’armée du 
côté d’Inverness. 11 ne pouvoit concilier cette 
manœuvre avec l’habileté bien connue de quel- 
ques-uns des chefs ; mais c’étoit la marche qui 
naturellement devoit être dans l’intérêt de cerr 
tains autres. Il se rappeloit qu’ils avoient suivi la 
même tactique en 1 7 1 5 ; il en concluoit que l’in- 
surrection auroit le même dénoûment. Ces nou- 
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velles le mirent de si bonne humeur, qu’il ac- 
cepta sans difficulté la proposition que lui fit 
M. Morton de témoigner quelque intérêt à son 
jeune prisonnjer. Le major ajouta lui-même qu’on 
ne regarderoit cette affaire que comme une esca- 



pade de jeunesse, qui méritoit seulement quel- 
ques jours de détention. ' ' ; ** 

Le généreux médiateur ne parvint pas ‘ gise- 
ment à faire agréêr l’invitation à son jeune ami : , 
il n’osoit lui faire conuoître le véritable motif de 
sa démarche, qui étoit d’engager par cette com- 
plaisance le major à faire un rapport favorable 
de l’affaire au gouverneur Blakeney. D’après le 
caractère ardent de notre héros, il craignoit d’é- 
chouer dans son projet , s’il touchoit cette corde. 
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ïl insinua que l'invitation du major prouvoit que 
celui-ci étoit persuadé qu’il n’y avoit tien dans la 
conduite de Waverley qui pût compromettre le 
soldat et .l’homme d’honneur. Bref, il s’y prit si 
bien, qu’il triompha de la répugnance qu’éprou- 
voit Édouard à se trouver avec un homme aussi 
sec et aussi pointilleux. 

La réception fut froide et cérémonieuse , 
mais Édouard avoit accepté; — calmé surtout par 
les attentions de M. Morton, il se crut obligé 
de montrer de l’aisance, sans affecter de la cor- 
dialité. Le major étoit assez bon vivant , et 
son vin délicieux. Il raconta ses campagnes, et 
prouva une grande connoissance des hommes et 
des choses. M. Morton avoit un fonds de gaîté 
naturelle qui manquoit rarement d’animer les 
réunions où il se trouvoit à son aise. Waverley, 
dont la vie étoit un songe , s’abandonna à l’im- 
pulsion du moment, et devint bientôt le plus 
enjoué des trois. Il avoit naturellement la conver- 
sation très-agréable, quoique son esprit fût aisé- 
ment abattu par la douleur: dans la circonstance 
présente, il crut qu’il étoit de son honneur de 
donner bonne opinion de son courage, et de se 
montrer-supérieur à sa mauvaise fortune. Il réus- 
§it parfaitement dans son projet; il obtint l’ap- 
probation de ses deux convives qui l’écoutoient 
avec le plus grand plaisir, et le major demandoit 
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une troisième bouteille de bourgogne , lorsqu’ils 
entendirent dans l’éloignement le brait d’un- tam- 
bour. 

Le major, à qui le plaisir de parler guerre 
avoit fait oublier ses devoirs de magistrat, mau- 
dit, en marmottant un juron militaire, le contre- 
temps qui le rappeloit à ses fonctions. Il se leva, 
et s’approcha d’une fenêtre d’où la vue se portait 
sur la grande route. 

Le bruit du tambour alloit toujours croissant; 
ce n’étoit point le son d’une marche guerrière, 
mais une espèce de générale, semblable à oelle 
qui appelle au feu les artisans endormis d’un ' 
bourg d’Ecosse. 

Le but de cette histoire est de rendre justice à 
chacun. Je dois donc, en conscience, déclarer que 
le tambour avoit protesté qu’il savoit battre 
toutes les marches connues dans l’armée anglaise, 
et avoit: même commencé par celle des tambours 
de Durnbarton. Mais le chef de la troupe lui im- 
posa silence. Ce chef étoit un certain Gilfillan, 
qui refusa de laisser marcher ses soldats gu son 
de ce roulement profane et même persécuteur , 
selon lui : — Tambour, ajouta-t-iL, battez-nous le 
cent dix -neuvième pseaume. Cet air étoit au- 
dessus delà science du héros des, baguettes, ou • 
impossible à exécuter sur sa peau de mouton; 
il eut recours au roulement inoffensif par lequel 
4 • \ 

I • * , * 

‘ * • r * 



~ ’ — Bigiiizud byGoogle 




) 



\ 



WAVERLEY. 




les convives avoient été interrompus, et qu’il 
substitua à la musique sacrée. Ceci peut' paroître 
une circonstancë frivole, mais le tambour en 
question n’étoitrien moins que le tambour d’An- 
derton. Je me souviehs encore de son successeur, 
membre du corps éclairé de la Convention britan- 
nique. Que sa mémoire soit donc traitée avec 
respect ! 
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Un volontaire il y a soixante ans. 



A peine le major eut-il entendu le son discor- 
dant du tambour, qu’il s’empressa d’ouvrir une 
porte vitrée qui donnoit sur une espèce de ter- 
rasse extérieure ; il y fut suivi par M. Morton et 
par son jeune ami. Ils aperçurent bientôt dis- 
tinctement, d’abord le tambour, ensuite un large 
drapeau à quatre compartiments, portant, en 
gros caractères, le Covenant, l’église, le roi, 
les royaumes. Le commandant de la troupe 
marchoit immédiatement après le porte-drapeau; 
c’étoit un homme grand et sec, au regard dur 
et sévère, âgé d’environ soixante ans. L’orgueil 
qu’on remarquoit sur la figure de l’aubergiste du 
Chandelier annonçoit une dévotion hypocrite 
ét dangereuse; mais, sur celle de ce chef, il 
avoit un caractère d’élévation , et en même temps 
de sombre fanatisme; il étoit impossible de le 
voir sans que l’imagination le plaçât au milieu 
de quelque crise extraordinaire entretenue par 
un principe religieux. Martyr sur le chevalet , 
.soldat sur un champ de bataille, banni, errant. 
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et consQlé dans sa solitude et ses privations 
par la conscience d’une foi pure; peut-être même 
inquisiteur farouche, aussi terrible en exerçant 
le pouvoir qu’iuflexible dans l’adverse fortune,... 
ce personnage auroit pu également , suivant 
les circonstances, donner l’idée de l’un de ces ca- 
ractères. jfvec tous ces traits d’énergie, il y avoit 
quelque chose d’affecté et de prétentieux dans la 
gravité de son maintien et de ses discours, qui 
alloit jusqu’au ridicule. En voyant M. Gilfillan, 
on eût pu , suivant l’humeur où Ton se trouvoit, 
éprouver un sentiment de crainte, l’admiration, 
ou l’envie de rire. Il avoit l'habillement des 
paysans de l’ouest, d’une étoffe plus fine que 
celle qu’ils portent habituellement , mais de la * 
forme la plus simple et sans la moindre préten- 
tion d’adopter la mode du jour, ou celle de la 
noblesse dans aucun temps. Il étoit armé d’une 
claymore et d’une paire de pistolets qui, à en 
juger par leur forme antique, pouvoient avoir 
figuré à la déroute de Peritland , ou à celle du 
pont de Bothwell. — - Lorsqu’il fut arrivé près dp 
balcon, il porta gravement le revers de sa main 
droite à son énorme bonnet bleu , pour rendre 
au major le salut que celui-ci lui avoit fait, en 
ôtant son petit chapeau triangulaire bordé en or. 

Waverley crut un moment voir le chef des 
Têtes-rondes du temps, en conférence avec un des 
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officiers de Marlborough. Ce digne commandant 
conduisoit à peu près trente soldats diversement 
vêtus et équipés; ils avoient le costume ordinaire 
des basses-terres, de différentes couleurs, qui con- 
trastait avec leurs armes, et leur dortnoit l’appa- 
rence d’une populace en sédition ; tant les yeux 
sont accoutumés S unir l’uniformité dêfc costumes 
avec le caractère militaire. Le premier rang étoit 
formé par quelques hommes qui partageoient sans 
doute l'enthousiasme de leur chef, et dont le cou- 
rage naturel eût été redoutable dans un combat 
où le fanatisme religieux l’eût exalté. D’autres se 
redressoient et se pavanoient, fiers de porter des 
armes, et avec toute l’importance que leur don- 
• noit la nouveauté de leur situation. Les derniers, 
fatigués probablement de la route, se traî noient 
négligemment, ou s’écartoient pour aller se rafraî- 
chir dans les cabarets et les chaumières voisines. 
— Six grenadiers du régiment de Ligonier, pensa le 
major, en se reportant an temps de ses campagnes, 
auroient bientôt dispersé ces pauvres diables! 

Il s’adressa poliment à M. Gilfillan pour lui 
demander s’il avoit’reçu la lettre qu’il avoit eu 
l’honneur de lui adresser, concernant un pri- 
sonnier qu’il devoit lui confier pour être conduit 
au Fort. 

— - Oui, fut la seule réponse du chef des Ca- 
méroniens. 



♦ 
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— Votre eseorte, monsieur Gilfillan, n’esf pas 
aussi nombreuse que je lç croyois. 

— Plusieurs de mes Tiommes Soient dévorés 

par la soif de la parole, j’ai dû leur donner le 
temps de se rafraîchir. - . 

— Je suis fâché qu’ils ne m’aient pas fait l’hon- 
neur de vénir se rafraîchir à Cairnyreckan ; tout 
ce que je possède**est au service des amis du roi. 

— Ce n’est poipt des rafraîchissements de là 

chair que j’ai voulu parler, répo’ndit Gilfillan au 
major, avec un sourire presque méprisant : néan- 
moins je vous remercie , une partie de ma troupe 
jouit en ce moment du bonheur d’entendre l’ex- 
hortation du soir faite par le précieux M. Jabesh 
Rentowel. * . •• ' > •• 

' . 1 

— Comment , Monsieur, au moment nù les in- 
surgés sont prêts à se répandre dans le pays, vous 
avez pu vous déterminer à laisser une partie de 
votre troupe au sèrmon !... 

Gilfillan sourit encore -avec dédain et se con- 
tenta de répondre : 

— Les enfants de ce monde sôpt donc plus 
sages que les enfants de la lumière!... 

— Quoi qu’il en soit , dit le major*, comme 
vous devez conduire ce gentilhomme à Stirling , 
et remettre ses papiers entre les mains du gou- 
verneur , j’oserai vous inviter à prendre pendant 
la route quelques précautions militaires. Il me 
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• semble , par exemple , que vous feriez bien de 
tenir votre troupe plus serrée?, d’exigpr de vos 
hommes de garder leurs rangs , de ne pas perdre 
leurs chefs de file, et de ne pas s’éparpiller 
comme des oies, dans toutes les plaines. Pour 
éviter toute surprise , vous devriez peut-être vous 
faire précéder d’une petite avant-garde , compo- 
sée des plus braves de votre détachement, et pla- 
cer devant elle une vedette. Par ce moyen, aux 
approches d’un village ou d’un bois— -(ici le major 
s’interrompit ), mais comme je ne m’aperçois pas 
que vous m’écouliez , M. Gilfillan , je. crois que je 
puis m’épargner de vous donner mon avis; vous 
connoissez bien mieux que moi , je le sens , les 

• précautions que yous devez prendre; je ne me 
* permettrai qu’un mot : veuillez, je vous prie, 



traiter avec douceur le gentilhomme que je vous 
confié ; ne prenez à son égard que les mesures 
qui vous paroîtront indispensables pour le con- 
duire sûrement à Stirling. — J’ai lu et relu, ré- 
pondit Gilfillan , les instructions que m’a don- 
nées le comte de’ Glencairn, et je n’y ai pas 
trouvé, l’obligation de prendre les ordres de 
M. le major William Melville de Cairnvreekan. 

Le major rougit sous sa perruque bien pou- 
drée , d’autant plus qu’il remarqua que M. Mor- 
top en le regardant. ; . : 

- — M. Gilfillan, répondit-il d’un ton assez dur, 
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je vous demande mille excuses pour avoir Osé me 
comparer* à uy personnage aussi éminent qiie 
vous l’êtes. Si ma mémoire ne me trompe, vous 
avez long -temps exercé la profession d’engrais ; 
seur de bétail, et vous devez savoir par expé- 
rience la différence* qu’il y a entre les monta- 
gnards et leurs troupeaux. Si le hasard vous fait, 
rencontrer' quelque ancien militaire qui veuille 
bien vous faire part de ses observations , il me 
semble que voûs pourriez l’écouter sans vous 
faire grand tort ; mais je n’ai plus rien à dire , Si 
#e n’est nue je recommande ce jeune homme k 
votre civilité autant qu’à votre garde. M. Waver- 
ley,' ajouta le major, je suis vraiment fâché de 
vous voir partir, mais j’ose espérer que j’aurai 
le plaisir de vous revoir à Caîrnvreckan sous des 
auspices plus heureux. En finissant ces mots , il 
prît la main de notre héros et la serra très-affec- 
tueusement. Le respectable M. Morton en fit de 
même , et Waverley monta sur son cheval, qu’un 
des fusiliers tenoit par la bride. Le détachement, 
. se forma sur deux files et se mit en marche. Eh 
trâvtersant le village , Édouard eut le plaisir d’en- 
tendre les enfants se crier l’un à l’autre : — Vois- 
tu ce gentleman du sud ? On va le pendre pour 
£vûir tiré un coup de pistolet sur le maréchal 
Mucklewrath. * 
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Il y a soixante ans qu’bn avoit l’habitudé , en 
Écosse, de dînera deux heures : c’étoit donc vers 
les quatre heures d’une superbe journée d’au- 
tomne que Mi Gilfîllan se mit en marche. Quoi- 
que Stirling fût à dix-huit milles, il j^ruvoit j* 
arriver ce même jour dans les premières heures 
de la nuit. Il m'archoit d’un pas ferme , â la tête 
de son détachement, regardant de temps en temps 
notre héros, de manière à faire conuoître' qu’il 
avoit la plus grande envie d’entrer en conver- 
sation. avec lui. Incapable de vaincre la tentation, 
il ralentit le pas jusqu’à ce qu’il fût à c6té du 
cheval du prisonnier. — Jeune homme , dit- il 
brusquement à Waverley, pourriez-vous me dire 
quel est ce gros rustaud, en habit noir, et la tête . 
poudrée, que j’ai vu auprès du laird de Cairu- 
vreckan ? — C’est un ministre presbytérien. — Dites 
un misérable Érastien, ou peut-être un partisan 
de l’épiscopat et de l’infâme tolérance. Un de ces 
chiens muets qui ne peuvent aboyer; ils répètent, 
leurs phrases de terreur et de consolations, sans y 
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attacher un sens, ou une intention vivifiante. — 
Vous avez été nourri clans un semblable bercaili 
— .Non : je suis de l’cglise d’Angleterre. 

— r-Oh! ce sont deux croyances bien voisines, il 
n’est pas étonnant qu’elles s’entendent si bien ! 
Qui auroit cru que la sainte structure de l’église 
d’Écosse, édifiée par nos pères en 1642, seroit 
détruite par la chair et les corruptions du siècle? 
qui auroit cru que les belles sculptures du sanc- 
tuaire seroient effacées en si peu de temps ! 

Deux ou trois des assistants joignirent leurs 
soupirs à ces douloureuses lamentations, et Wa- 
verley jugea qu’il étoit très-inutile d’y répondre. 
Gilfillan ne se tint pas pour battu et voulut 
avoir affaire à un auditeur, sinon à un contro- 
versite. Il continua ses Jérémiades. — N’est-il pas 
bien étonnant , dit-il , qu’au lieu de remplir cou- 
rageusement leurs devoirs , les ministres des au- 
tels aient mille coupables complaisances pour les 
puissances .terrestres ; qu’ils consentent à s’en- 
chaîner par des serments, par des promesses!... 
N’est-il pas étoiinant, dis-je, qu’on trouve encore 
des ouvriers assez déhoutés pour travailler à la 
reconstruction de l’infâme tour de Babel! Je suis 
persuadé’ que nous ne verrions pas ces abomina- 
tions, si l’espoir d’obtenir des places, des titres, 
des richesses, ne fascinoit les yeux de tant de 
serviteurs infidèles. Je puis, vous prouver,' par 
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l’Écriture-Sainte , que vos riches ornements, Vos 
surplis ne sont que les. vêtements (le rebut de la 
grande prostituée assise sur les sept collines 1 , et 
buvant à la coupe de fornication : mais vous êtes 
sourd comme les couleuvres de ce côté de la tête ; 
oui, vous êtes séduit par ses enchantements, vous 
trafiquez avec elle, vous vous êtes enivré à sa 
coupe maudite! 

Qui sait quel eut été le terme des invectives dp 
ce militaire théologien ? La matière étoit abon- 
dante, sa poitrine infatigable, et sa mémoire très- 
fidèle. Tout portoit à croire qu’il eût continué 
ses déclamations jusqu’à Stirling; mais il fut in- 
terrompu par la voix suppliante d’un éolporteur 
qui venoit d’arriver par un chemin de traverse. 

— Qui êtes-vous, mon ami? lui demanda Gil- 
fillan. » >' 

— Un pauvre colporteur qui désireroit voyager 
avec vous jusqu’au fort. 11 réclame humblement 
la protection de votre seigneurie... dans les temp§ 
où nous nqüs, trouvons. Je Vois bien que yotre 
seigneurie est habile à trouver ’et à définir les 
secrètes... .-r- Oui les secrètes, obscures et incom- 
préhensibles causes des erreurs de cç malheureux 
pays. — Oui, votre honneur touche lemal jpsqu’à 
sa racine. t . v ' ■ , . 

.... . . ‘ 

■Rome. [Notedu Trad.) • 
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— Mon ami, lui répondit GHfillari d’un ton 
tle voix beaucoup plus doux que ‘celui qu’il avoit 
pris jusqu’à ce moment, cessez de’ me, donner Æ 
le titre de seigneurie ou d’honneur: je ne suis 
point de ceux qui aiment â se montrer dans 
les châteaux , sur les places publiques ; je n’aime 
point tous ces compliments, ni toutes ces cour- 
bettes qui plaisent au major 'Melville... Ne me 
donnez ni le titre de capitaine, ni celui de sei- 
gneurie... J’aurois peut-être plus de droit qu’un 
autre à les prendre; mais je ne puis les souffrir. 

La vaine gloire ne' me séduira jamais; si j’ai quel- 
ques vertus ou. quelques talents, je ne prétends 
pas en tirer vanité. J’ai prié le comte de Glencairn 
de ne mettre que mon nom dans la commission 
qu il ma donnée et qu’il a signée de sa propre 
main. Tant que je vivrai, je ne souffrirai jamais 
qu’on me donne d’autres noms, d’autres titres que 
celui d’Habakkuk Gilfillan, qui servira sous les 
étendards des doctrines consacrées par l’illustre 
église d’Écosse avant qu’elle ne trafiquât avec 
l’impie Achan.... Oui, je les soutiendrai tant qu’il 
y aura un plack dans ma bourse, et une goutte 
de sang dans mes veines. 

- — J’ai vu votre habitation à Mauchlin, lui dit 
le colporteur; c’est un endroit charmant, très- 
fertile et très-bien cultivé; je ne crois pas qu’il y 
ait dans toute l’Ecosse de plus beau bétail. 
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» — Voué avez raison , mon ami, lui répondit 
vivement G ilfillan, qui,n’étoit pas insensible à 
ce gênte de flatteriç, c’est de la vraie race du comté 
de Lançastreî 1 on ne trouve rien de mieux à 
Rilmanys. * ■ , 

Jç crois que le lecteur se soucie peu de con- 
noître les détails de la longue .conversation qui 
suivit. * ‘ * 

Gilfillan reprit bientôt ses discussions théolo- 
giques, et le colporteur , moins profond sur cette 
matière mystique, se coriteritoit de soupirer et 
d’exprimer son édification de temps à autre. 

^-Quel bonheur ce serôit, dit-il , pour tous les 
peuples aveugles et papistes que j’ai visités, si le 
Ciel leur envqybit un homme de votre mérite 
pour leur montrer le sentier de la vérité!.. . J’ai 
voyagé en Russie, en Pologne, en Allemagne i ahl 
combien votre seigneurie souffrirbit si elle voyoit 
les dimanches de ces pays-là profanés par les 
murmures, les antiennes et les messes dans les 
églises, par la musique des chœurs, par les danses 
publiques et les jeux de hasard! 

Cette exclamation fournit à Gilfillan l’occasion 
de pérorer sur le Livre des divertissements , le 
Covenant , les Engagistes-, les Protestants , les 
Whigs, l’Assemblée des théologiens à Westmins- 
ter, les deux Catéchismes, l’Excommunication de 
Torwood et le Massacre de l’archevêque Sharpe. 
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Ce dernier sujet l’amena à une discussion sur la 
légitimité des armes défensives, et il en parla en 
homme instruit, avec une érudition qu’on n’au- 
roit pas attendue de lui. Waverley lui -même, 
qui, jusqu’à ce moment, avoit été plongé dans 
de pénibles réflexions, finit par l’écouter avec 
attention . 

Les derniers rayons du soleil couchant éclai- 
roientau loin l’horizon. Quoique la plaine ne fût 
coupée de loin en loin que par des monticules et 
par des tfertres, ils se trouvoient sur la hauteur 
qui dominoit un vallon très-profond. Ils alloient 
y descendre pour gravir sur des rochers couverts 
de broussailles et de genêts épais. L’avant-garde 
de la troupe avoit déjà dépassé le sommet de cette 
hauteur : Gilfillan étoit auprès dn prisonnier, 
avec quelques hommes spécialement chargés de 
le surveiller, et le reste de la bande suivoit à des 
distances inégales. 

Telle étoit la position du détachement lorsque 
le colporteur fit l’observation qu’il avoit perdu son 
chien, et se mit à siffler à plusieurs reprises pour 
l’appeler. Gilfillan se trouva offensé de cette' 
hardiesse, parce qu’elle paroissoit lui prouver 
qu’on faisoit peu de cas des rares trésors de sa 
vaste érudition sur les matières théologiques. — * 
Il prétendit d’un air bourru qu’il n’a voit pas de 
temps à perdre pour un animal inutile. 

WiVEItLEY. Toin. II. ' f 
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— • Si votre seigneurie daignoit se rappeler 

l’histoire Vie Tobie!... 

-■ 1 \ 

— L’histoire de' Tobie! s’écria vivement, Git- 
üllan; Tobie et son chien sont tous deux etpaiens 
.et apocryphes. Il n’y a qu’un partisan des pré- 
lats ou du papisme qui puisse en douter... Je crois 
. que je me suis mépris sur vous, l’ami! .. 

— Très -probablement, reprit le colporteur 
avec un grand sang-froid; mais veuillez me per- 
mettre d’appeler encore une fois mon pauvre 
•Bawty. 

On répondit à ce dernier signal d’une manière 
à laquelle on étoit bien éloigné de s’attendre , car 
huit à dix montagnards, blottis derrière les buis- 
V sons, s’élancèrent vers la route, leurs clàyraores 
|i à la main. Gilfillan^ne fut point déconcerté.' 

- — L’épée du Seigneur et de Gédéon! s’écria-t-il 
d’une voix forte en tirant son sabre du fourreau. 
Il auroit fait autant d’honneur à la bonne cause 
qu’aucun des anciens champions deDrumclog, 
lorsque tout à coup le colporteur, prenant le 
mousquet de l’homme le plus près dé lui, dé- 
chargea si à propos un coup de crosse sur la têle 
du convertisseur caméronien, qu’il l’étendit .par 
terre. Dans le désordre qui suivit, un des soldats 
de .Gilûllan tua, sans le vouloir, le cheval de 
notre héros, qui lui- même reçut plus d’une con- 
tusion en tombant sous le corps du pauvre Der~ 

<. • ■ • 

e • . ’ 
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mid. H en fut tvé. auss^ôt par .deu* 

«lootagnards , - V" ' 

et l’emmenèrent.proinptement^i^fi duiQ^n3p t de * 
bataille, le portant, ou., pôpr'iiiieu^ '■•kfàç^ lé: " ' 

traînant aprè» çuk. Quelques coupS'< d^i fu^l / s i e • - 

firent entendre Sur les dei%ières.won sut 
suite qu’ils provenoient du rgste du détacb®***^* 
de Gilfillan , qui cherchoit à prendre. Iç 
gDards en queue, Jafnjis q^d^autf^ 
quoient en flâne. Le ? mon^Msv . .. 

d’être enveloppés,* se replièrtpt ^pngS ay<^|t.^ 
lablement dévalisé le rbef^mér ^j qijj -p» yi v m> 
ses^gëns étendus à côté de Jui , tmtsdwgërë|^8(* 
ment blessés. Il y eut encore quelques coups de 
fusil échangés } ma^, les Gagiéroqiens , se.vpyaUt 
sahschef et craigpant de tojnbe» dapsiuie seconde - 
embuscade, se soucièrent ibrt.peq’de cou% apiièss 
leur pr^onnier; ifs crureBt qu’il^ agiraient plite 
prudemment en tâchant d’émpoïtèr avec eu* 
leur capitaine et leurs camarades blefesés,. 'il ■;*. . 

■ t . » . 4 • • . 
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CHAPITRE IV. 

** ’’ ». ' * 

■i • * „ » 

Waverley encore dâns l’embdrras. 

• * *’ ■ ■ V’ ' • j ' * , 

, -, . ; „ ■ 

La. rapidité, ou plutôt la violence avec laquelle 

on entraînoit Waverley, lui ôtoit entièrement la 
respiration; il étoit tellement meurtri, qu’il ,nç 
pouvoit se servir de ses jambes. Ses guides.s’en 
aperçurent et appelèrent quelques-uns de leurs 
camarades. Waverley (ut emmaillotté flans un man- 
teau , et placé sur les épaules de quatre hommes 
qui se mirent à suivre leur route avec la même 

* . # . l» *•» . % . * 

rapidité qu’ils le faisoient auparavant. Ils ne pro- 
noncèrent que quelques mots en langue gallique, 
et ne ralentirent leurs pas qu’après avoir fait 
environ deux milles, ayant soin de se relayer de 
temps en temps. 

Notre héros voulut lier conversation avec eux ; 
mais on se contenta de lui répondre : Cha n’eil 
Beurl’agam (c’est-à-dire : Nous 11e comprenons 
pas l’anglais). Il n’ignoroit pas que c’e$t la ré- 
ponse ordinaire des montagnards, lorsqu’on leur 
fait une question qu’ils ne comprennent pas, ou 
qu’ils ne veulent pas avoir l’air de comprendre. 

Il essaya de prononcer le nom de Vich Ian Vohr , 

• . v * . * \ * 
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persuadé que c’étoit à sOn amitié vigilante qu’il 
étoit redevable d’être hors des mains de Gilfillan ; 
mais son escorte ne parut pas l’avoir entendu. 

La lune compiencoit à briller lorsqu’ils firent 
halte sur le penéhant d’une colline très-rapide, 
couverte d’arbres touffus. Deux des montagnards 
se détachèrent et se jetèrent dans un petit sentier 
pour aller à la découverte': l’un d’eusfc revint 
bientôt et tîit quelques mots à ses camarades qui 
reprirent leur charge , marchant avec la plus 
grande précaution. Malgré leurs soins attentifs, 
Waverley recevoit souvent de fortes contusions 
des troncs d’arbres et des branches qui couvroient 
le sentier. “ *"* 

Lorsqu’ils furent arrivés au bas de la descente, 
Waverlëy entendit le "bruit d’un torrent, son 
escorte s’arrêta de nouveau devant une misérable 
chaumière; la porte* s’ouvrit. L’intérieur de cette 
masure répondoit â son apparence extérieure et 
à sa situation ; elle n’avoit aucune espèce de plan- 
cher; le toit étoit ouvert en plusieurs endroits; 
les murs n’étoient faits qu’avec des cailloux et de 
la terre, entremêles de branches d’arbres. Le 
foyer se trouvoit au milieu de cette hutte qu’il 
rcmplissoit entièrement de fumée, quoiqu’elle eût 
une issue par les crevasses du toit, et par la porte 
lorsqu’on l’ouvroit. A la clarté du brasier, Wa- 
verlçy vit très-bien que ses conducteurs n’étoient 
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jfas du clan dTvor, parée que Fergtis veilloit avec, 
le plbs grand soiu à cc que tous les membres de 
sa tribu portassent leur tartan selon la mode 
dé leur race ; coutume ancienne dans les mon- 
tagnes , et à laquelle tenoient encore les chefs , 
fiers dé leur origine , ou jaloux de leur rang et 
de leur autorité respective. Édouard , pendant 

" T ■ - . Ir ’Vy* V ■ 

£On long séjour à Glcnnaquoich, avoitèule temps 
de remarquer cette différence de costume. Voyant 
clairement qu’il -étoit étranger à ses surveillants, 
il promena douloureusement ses regards sur 
l'intérieur de cette cabane, qui n’avoit que quel- 
ques meubles de bois. Dans un coin se trouvbit 
un lit en forme d’armoire : ce fut là qu’on le dé- 
posa après qu’il eut .exprimé par signes qu’il ne 
vonloit prendre aucune' espèce de rafraîchisse- 
ments. Son sommeil étoit troublé ; les douleurs 
aiguës qu’il éprouvoit lui causoieAt des éblouisse- 
jments continuels , et le frisson succéda bientôt à 
ces symptômes de fièvre : le lendemain les mon- 
tagnards virent que leur prisonnier étoit fiors 
d’état de voyager. 

Après une longue consultation, six d’entre eux 
sortirent de la cabane, emportant leursHtrmes , et 
ne laissant auprès db malade qtfe deux de leurs 
camarades , dont l’un étoit très-jeune et l’autre 
beaucoup plus Agé. Ce dernier déshabilla Wayer- 
ley, et=Se mit à bassiner ses contusions', que leur 
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couleur faisoit apercevoir en très-grand nombre. 
Son porte- manteau , que les montagnards n’a- 
voient pas oublié d’apporter, lui fournit tout le 
•linge dont il avoit besoin , et , à sa grande sur- 
prise, on mit à sa disposition tous les effets qu’il 
contenoit. Les fournitures de son lit paroissoient 
propres; son surveillant ferma la porte de ce 
coffre, parce qu’il n’avoit pas de rideaux , et lui 
fit signe de dormir : notre béros se rendit à son 
invitation. Il se trouvoit pour la seconde fois 
entre les mains d’un EsCulape des montagnes; 
mais Combien sa position actuelle lui paroissoit 
plus triste que la réception qu’il reçut de la part 
du, digne Tomanrait ! 

La violence de la lièvre ne s’apaisa qu’au troi- 
siènie jour; grâce aux soins de ses surveillants, 
et plus encore à la force de son tempérament, il 
parvint alors à se mettre sur son séant, mais non 
sans des efforts douloureux. Il remarqua que la 
vieille femme qui lui servoit de garde morrtroit , • 
ainsi que le vieux montagnard , la plus grande 
répugnance à laisser la porte du lit ouverte , ce 
qui lui procuroit quelques distractions en obser- 
vant leurs gestes et leurs mouvements. Waverley 
l’ouvrit plusieurs fois , et ses gardes la refer- 
moient de suite i le vieux montagnard mit fin à • 
cette lutte , à L’aide d’un gros clou ; le malade fut 
dans l'impossibilité- de l’ouvrir. 
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Waverley cherchoit en lui- même à expliquer 
c ette espèce de contradiction de la part de per- 
sonnes qui paroissoient n’avoir aucun projçt rie 
lui nuire , et qui lui prouvoient au contraire 
qu’elles se faisoient un devoir d’aller au-devant 
de ses désirs pour toute autre chose/Il crut se 
rappeler que, durant la crise de sa maladie, il 
. «voit aperçu auprès de son lit une femme glus 
jeune que sa vieille garde-malade. 11 est vrai qu’il 
ne conservoit de cette apparition qu’une idée 
très-confuse ; mais il se confirma dans cette per- 
suasion lorsqu’en prêtant une oreille attentive il 
entendit plusieurs fois dans la journée la voix 
d’une jeune fille chuchotant avec sa surveillante. 

Qui peut-elle être? se demandoit-il : pourquoi 
cherche-t-elle à se cacher? Son imagination ac- 
tive lui présenta aussitôt Flore Mac-Ivor. Après 
avoir cherché pendant quelques minutes à se per- 
suader qqe c’étoit elle qui venoit, comme un 
•ange de consolation, visiter son lit de douleur, 
il sentit que cette supposition étoit tout-à-fait chi- 
mérique. Comment pouvoit-il admettre qu’elle 
eût quitté le château de Glennaquoich, qui par 
sa position la mettoit hors de toute insulte, de 
toute attaque, pour venir seule, au tnilieu du 
théâtre de la guerre , se réfugier dans une misé- 
rable chaumière? Cependant il sentoit palpiter 
son cœur lorsqu’il croyoit entendre les pas d’une 




VfAVERI.EY. *5 

jeune femme s’avançant sur la pointe .des pieds, 
ou les sons étouffés de sa douce voix lorsqu’elle 
s’eutretenoit avec la vieille. Privé de toute dis- 
traction dans sa prison , il s’occupa des moyens 
de satisfaire sa curiosité, malgré toutes Les pré- 
cautions de Jeannette et dû janissaire monta- 
gnard ; car il n’avoit pas revu le jeune homme 
qu’on avoit laissé près de lui. Après avoir bien 
examiné la construction de sa cage de bois, il 
crut avoir trouvé le moyen de remplir sesdésirs , 
à l’aide d’un clou qu’il arracha d’une .planche 
vermoulue. Il tâcha d’élargir le trou , et bientôt 
il aperçut une femme enveloppée dans son man- 
telet, très -occupée à converser avec Jeannette. 
Depuis notre première. mère, la curiosité désor- 
donnée a toujours trouvé sa juste punition dans 
l’impossibilité de se satisfaire. Cette femme n’aVoit 
pas la taille de miss Flore , et sa position ne per- 
mettait pas de voir son visage. Pour mettre le 
comble au chagrin de notre curieux, pendant 
qu’il travailloit à élargir l’ouverture, un léger 
bruit trahit son entreprise ; et la personne qn’il 
désiroit connoître disparut. 

Dès c$ moment toutes les précautions qu’on 
avoit prises pour l’empêcher de voir dans la chau- 
mière furent abandonnées; non - seulement on 
lui permit de se lever , mais on l’aida à descendre 
de sa prison , ou de ce qu’on' peut appeler son 
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lit. On se contenta de lui interdire la sortie de la 
chaumière. Le jeune montagnard de retour, et 
Ffeutré plus âgé se relevoient alternativement. 
Lorsque Waverley faisoit mine de s’approcher 
de la porte, ils le repoussoient honnêtement, mais 
avec fermeté, tâchant de lui faire comprendre 
par signes qu’il y auroit du danger à sortir, parce 
que l’ennemi étoit dans le voisinage. La vieille 
Jeannette paroissoit très-alarmée, et partageoit 
la surveillance du factionnaire; Waverley , qui 
n’avoit pas encore recouvré assez de force pour s’é- 
vader malgré ses gardiens, fut obligé de prendre 
patience. Il étoit beaucoup mieux nourri qu’il 
n’àuroit pu s’y attendre; il avoit à tous ses repas 
de la volaille et du vin. Les montagnards n’osoient 
jamais se mettre à table avec lui, et lui témoi- 
gnoient constamment le plus grand respect. 11 
n’avoit d’autre amusement que de regarder par 
la fenêtre, ou plutôt par une ouverture de forme 
irrégulière qu’on avoit pratiquée pour en tenir 
lieu. Il découvroit à dix pas sous lui un ruisseau 
très-large et très-rapide, qui, couronné d’arbres et 
de buissons, blanchissoit 'de son écume les rochers 
entre lesquels il se frayoit un lit. 

Le sixième jour de sa réclusion, Waverley se 
trouva si bien rétabli, qu’il s’occupa sérieusement 
des moyens de s’évader, bien persuadé que, quels 
que fussent les dangers auxquels il alloit s’ex- 
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poser, ils ne pouvoient être comparés à l’in- 
^ supportable monotonie de la vié qu’il menoif 
dans la hutte de la vieille Jeannette; il délibérait 
■i en lui-rhême'sur le parti qu’il prendrait lorsqu’il 
serait en liberté. Il s’en présentoit deux à son 
esprit, et tous deux offraient les plus grandes 
difbcultés et les plus grands dangers. Le premier 
étoit de retourner à Glennaquoich : il ne pouvoit 
douter que TPergus ne lé reçût à bras ouverts , et 
la manière "dont il venoit d’ètre traité par ’lés 
agents du gouvernement , selon lui, l’a voit délié 
de tout serment de fidélité; le second étoit de 
tâcher de gagner quelque port de mer et de s’em- 
barquer pour l’Angleterre. Son esprit flottoit irré- 
solu: tout porte à croire qu’il eût pris le dernier 
parti; mais il étoit écrit dans le livre de la des- 

1 J 

tinée qu’il n’auroit pas la faculté de choisir; 

Vers le soir du septième jour, la porte de la 
cabane s’ouvrit brusquement y et Waverley vit 
entrer deux montagnards qu’il reconnut pour 
avoir fait partie de l’escorte qui l’avoit amené. 

Après une courte conversation avec leurs 
deux camarades , ils firent signe à Waverley 
, qu’il devoit se préparer à les suivre. Ils ne pou- 
voient lui donner une nouvelle plus agréable, la 
manière dont il avoit été traitç dans sa retraite 
ne lui permettant pas de croire qu’011 eût le pro- 
jet de le maltraiter. Son imagination romanesque, 
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dout les inquiétudes, les chagrins et les souf- 
frances avoient momentanément comprimé l*é- ' 
lasticité, s’étoit lassée d’être oisive. Sa passion 
pour l’extraordinaire avoit été étouffée sous les 
maux insurmontables en apparence qui i’avoient 
naguère accablé de toutes parts à Cairnwreckàiï. 
Cependant , il est dans la nature de eette disposi- 
tion de l’arae d’être excitée par tout péril qui donne 
de la dignité à l’homme dont il fait ressortir la 
résolution. 

Vf. • i ; , 

On ne peut nier que la curiosité , jointe à Vi- 
magination , ne donne une espèce particulière de 
courage que l’on pourroit comparer à ces lumières 
dont se servent les ouvriers au fond des mines: 
elles ont assez d’éclat pour les- guider et pour 

soutenir leur constance dans leurs travaux ordî- 

**.*.-■ 

naires; mais elles s’éteindroient par l’explosion, 
des matières bitumineuses que renferment ces 
souterrains. Le courage de notre héros s’étoit , 
ranimé, il se livroit à toutes les illusions de l’es- 
pérance, en contemplant les montagnards qui 
vepoient d’arriver , prenant à la hâte un peu dé 
nourriture eu faisant tous les préparatifs du dé- 
part. Assis à quelque distance du foyer autour 
duquel les montagnards s’étoient groupés, Wa- 
verley se sentit presser doucement l’épaule ; il 
se retourne, et voit Alix, la fille de Donald Bean 
Lean. Elle lui montra un paquet de papiers, de 




WAVERLEY. 



2 9 



manière à n’ètre «aperçue que de lui; elle mit le 
doigt sur sa bouche, et s’avança sans mot «lire 
pour aider la vieille Jeannette à faire le porte- 
manteau. Édouard s’étoit aperçu qu’Alix désiroit 
qu’il fît semblant de ne pas la connoître, mais 
elle ne put s’empêcher de se retourner lorsqu’elle 
crut pouvoir le faire sans être aperçue; et, voyant 
qu’il exarainoit ce qu’elle faisoit, elle mit adroite- 
ment le paquet dans une chemise qu’elle eut soin 
de placer de suite au fond de la valise. 

Quelle ample matière de nouvelles conjectures 
s’offrit à l’esprit de notre héros ? Sa gardienne » 
mystérieuse n’étoit-èlle autre qu’Alix , la fille 
de la caverne ? avoit - elle quitté sa retraite 
pour venir veiller auprès de son lit de souf- 
france?... Étoit-il entre les mains de Donald, et 
quels projets avoit-on sur lui?... — Contre l’ha- 
bitude de ce chef de voleurs, on ne m’a point dé- 
valisé, se disoit-il, on n’a point touché à ma t 
bourse ; cependant il leur eût été bien facile de ' 
se l’approprier durant ma maladie. Peut-être que ‘ ’*• 
le paquet qu’on m’a fait voir m’expliquera ce mys- 
tère... mais Alqc m’a fait comprendre que je ne dois 
l’ouvrir que loi'sqûe je serai seul... Elle ne m’a 
plus regardé depuis qu’elle a eu la certitude que 
j’avoi6 compris sa petite manœuvre. — Alix sortit 
bientôt de la cabane , et profita de l’obscurité pour . , . 
sourire à Waverley d’un air tout-à-fait expressif. 
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Les montagnards envoyèrent à plusieurs re- 
prises leur jeune camarade à la découverte. Loj-s.- 
qu’il fut revenu pour la quatrième fois, ihs se lér * 
vèrent et firent signe à Waverley de les suivre. - 
Avant de sortir, il serra la main de la vieille Jean- 
nette qui l’avoit si généreusement soigné , et en 
même temps il lui laissa des preuves plus solides 
de sa reconnoissance. — Capitaine Waverley, lui 
dit Jeannette en bon écossais, que Dieu vous bé- 
nisse et vous protège! Cette exclamation le sur- 
prit d’autant plus que la vieille femme s’étoit cons- 
tamment servie de la langue gallique. L’impa- 
tience de son escorte ne lui donna pas le temps 








Digitized by Google 



VfAVEJU.FY. 3l 

> ' . 

• • » • i - j • • ^ i 

->»•'- . .' • 

CHAPITRE V. 
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A tentures nocturnes. 

, ’ / • . " r • . .... ■ . • c • '/ 
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L a troupe fit halté à .quelques pas- de la chau- 
mière; le chef, en qui Waverley crut reconnoître 
le lieutenant de Donald, fit signe de garder.le plus 
profond silence. Il remit à Waverley un fusil , de6 
pistolets et une épée; puis, lui montrant du doigt 
le haut de la colline, il lui prit la; main et la posa 
sur la garde de sa propre claymore et sur sa poi- 
trine, pour lui faire comprendre qu’ils aüroient 
besoin de courage et de force pour s’ouyrir un 
passage; il se mit à la tête du détachement, qui 
ne pouvoit marcher que sur une seule file. Wa- 
verley suivoit le chef, qui ne s’avancoit qu’avec les 
plus grandes précautions, crainte de faire du bruit 
et de donner l’alarme : on s’arrêta au sommet de 
la montée. Waverley comprit bientôt pour quel 
motif il avoit pris toutes ces mesures , car il en-> 
tendit bientôt au loin la sentinelle crier en an- , 
glais qui vive ? La voix retentit à travers les ro- 
chers et les broussailles , parce que le vent souf- 
floit de ce côté. Le même cri fut répété jusqu’à 
six fois d’une voix toujours plus foible. On ne 
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pouvoit douter qu’il n’y eût dans le voisinage un 
corps-de-gardc ; mais sa vigilance ne pouvoit lui 
faire découvrir le passage d’une troupe de voleurs 
accoutumés à.marcher la nuit par les chemins les 
plus difficiles. Lorsque les cris eurent cessé de se 
faire entendre , les montagnards se remirent en 
marche avec plus de précaution encore. Waver- 
ley n’eut ni le temps ni l’envie de faire des obr 
servatious; cependant il s’aperçut qu’il passait 
près d’un vaste édifice; il vit une fyible lumière 
à deux ou trois croisées. Un peu plus loin le guide 
se mit à flairer le vent comme I’auroit fait un épa- 
gneul , et donna de nouveau le sigual .de faire 
balte; il se couvrit de son manteau- et s’avança 
p>our reconnoître le terra in. U revint bientôt, et fit 
partir sa troupe, à l’exception d’un seul homme : 
il fit signe à Waverley de l’imiter et de asservir 
de ses mains et de ses genoux pour gravir le tertre 
qui se trouvoit devant eux. 

Après avoir marché pendant quelque temps 
d’une manière aussi pénible, Waverley sentit 
l’odeur de la fumée, qui sans doute avoit frappé, 
beaucoup plus tôt l’odorat plus fin et plus exercé 
de son conducteur. Elle provenoit d’une berge- 
rie entourée de murs de pierres sans ciment, 
comme c’est l’usage en Ecosse. Le montagnard 
conduisit Waverley jusqu’au pied de la muraille, 
et sans doute pour lui faire counoître tout le dan- 
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ger auquel ils se trouvoient exposés , ou peut- 
être pour lui donner une prèuve de son habi- 
leté , il Finvita par signes et par son exemple à 
tâcher de regarder par-dessus le mur. Edouard 
obéit, et vit cinq à six soldats couchés à côté de 
leurs armes. Ils dormoient tous, excepté le fac- 
tionnaire, qui se promenoit de long en large , son 
fusil sur l’épaule, observant le côté du ciel où la 
lune paroissoit sur le point de sortir des nuages 
par lesquels elle étoit restée jusqu’alors obscurcie. ' . 

Au bout d’une minute ou deux , par une de ces *• 
variations soudaines de l’atmosphère, fréquentes 
dans tous les pays de montagnes, une brise se * ' < 

leva et vint chasser les nuages qui avoicnt voilé 
l’horizon. L’astre de la nuit éclaira de tous ses 
rayons une vaste étendue de bruyères. Du côté 
d’où Waverleÿ étoit venu , croissoient des arbres 
et des taillis formant çà et là des rideaux; mais du 
côté où il se dirigeoit avec les montagnards, rien 
ne pouvoit les dérober à la vue de la sentinelle, 

£i ce n’est le mur du parc quand ils restoieut éten- 
dus par terre. • " • 

Le montagnard tenoit ses yeux fixés sur la 
voûte céleste; mais' dans des sentiments bien op- 
posés à ceux qu’Homère, ou, pour mieux dire, 
que Pope prête au paysan surpris par la nuit; 
adssi murmura-t-il. un juron gallique contre l’as-r ^ 
tre qu’il appeloit la lanterne de Macfarlane. Il 
WiTiniEY. Tx>m. il. 3 
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f regarda tristement autour de lui et parut prendre 
sa résolution. Jl laissa son domestique auprès de 
Waverley,' et lit signe à ce dernier de se tenir 
tranquille. Après avoir donné quèlques ordres à 
voix basse au montagnard, il se mit à descendre 
la butte avec les mêmes précautions qu’il avoit 
prises en montant. U parvint bientôt aux tail- 
lis , et de là aux marais qui s’étendent an loin 
ve.rs le château où Waverley avoit reçu pen- 
dant long- temps l’hospitalité la plus amicale. 

, Notre héros qui s’étoit retourné pour examiner 
la marche du montagnard, le perdit de vue pen- 
*' h dant quelques minutes, au bout desquelles il le 
' ' yit paroître du côté opposé, s’avançant fièrement 
. sur la bruyère , sans chercher à cacher sa marche. 
Lorsqu’il fut à portée il tira sur la sentinelle, et 
le pauvre diable fut interrompu d’une manièçp 
peu agréable dans sès contemplations astrono- 
miques par une balle qui lui perça l’épaule; il 
riposta, mais non avec le même succès. Ses cama- 
rades coururent aussitôt du côté d’où le coup étoit 
parti : on distinguoit encore l’assaillant, mais il 
disparut bientôt au milieu des buissons, parce 
que sa ruse de guerre avoit complètement réussi. 

Peudant que les soldats étoient à sa poursuite, 
Waverley, guidé par le montagnard qu ? on avoit 
laissé près de lui , s’avança rapidement. Après un 
quart de mille, ils arrivèrent au sommet de- la 



Digitized by Google 




\ . 



. -> 



‘ WAVJBBLEti ' . 35 

* * 'J . . ■* 

colline et se cachèrent dans l’épaisseur d’un taillis, 
sans crainte d’y être découverts. Cependant ils 

entendoient dans le lointain les cris d’alerte et le • 

• ' * - 

bruit du tambour. 

Après une demi-heure de marche, à travers ; ' , 
un pays tout-à-fait ouvert, ils arrivèrent au tronc 
d’un antique chêne qui paroissoit avoir été d’une 
grosseur extraordinaire. Dans un vallon voisin » 
ils trouvèrent quelques montagnards avec trois • 

chevaux. La première chose que fit le surveillant 
d’Édouard fut de rendre compte de leur retard, 
car il répéta plusieurs fois le nom de Duncan Du- 
roch, qui arriva presque au même instant, hors ' « 
d’haleine , et paroissant "'annoncer qu’il n’avoit * 
échappé à la mort qne par miracle; mais il se 
mit à rire de toutes ses forces en racontant la 
^panière dont il avoit dépisté ceux qui le poursui- 
voiént. Waverley comprit aisément qu’un mon- 
tagnard agile, connoissant parfaitement le pays, 
devoit avoir devancé ceux qui n’avoient pas les 
mêmes avantages. L’alarme que Duncan avoit : ' 
donnée .paroissoit se prolonger, car on entendoit 
dans le lointain quelques coups de carabine, ce 
qui redoubla la gaîté du montagnard. 11 reprit 
les armes; qu’il avoit prêtées à notre héros, et 
tâcha de Ini faire comprendre qu’il étoit hors de < 
tout danger. .'*.••••_ > 

. 1 Waverley ne se fit pas prier pour monter sur 
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un des chevaux; la fatigue et les suites de sa ma- 
ladie lui rcndoient ce service très-agréable. Son 
porte-manteau fut placé sur un autre, et Duncan 
monta sur le troisième; ils se mireut aussitôt en 
route suivis (le leur escorte. Sans avoir éproüv^ 
d’autre accident, ils arrivèrent, à la pointe du 
jour, au bord d’une rivière très-rapide. Le pays 
offroit un coup-d’œil enchanteur par ses beaux 
sites et par la fertilité du sol; tout annonçoit que 
la récolte, à demi moissonnée, serait des plus 
abondantes. 

■'■t,'. 

Sur l’autre bord de la rivière, et entouré en 
t partie par le cours sinueux de ses eaux^ s’élevoit 
un château vaste dont les tourelles en ruine rér 
flécliissoient déjà les premiers ràyoas du soleil. 

. L’édifice formoit un carré long assez étendu pour 
_ renfermer u ne cour centrale. Les tours de chaque 
angle étoient plus hautes que les murailles, et à 
leur tour étoient surmontées de tourelles irrégu- 
lières. Sur l’une des tourelles on apercevoit une 
sentinelle eu bonnet et en habit de montagnard; 
sur une autre flottoit un énorme drapeau blanc ’, 
annonçant de loin que la garnison de cette place 
étoit pour le prince Edouard. • 

Après avoir traversé rapidement Une petite 
ville, où lear -apparition n’excita ni surprise ni 
curiosité parmi les habitants, qui se disposoient à 
se rendre à leurs travaux champêtres, ‘Waverley, 
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avec les hommes de son escorte, passèrent sur 
un pont très -ancien et très -étroit ne formant . 
qu’une seule arche. En faisant un détour à gau- 
che, ils entrèrent dans une avenue bordée d’an- 
tiques .sycomores, et se trouvèrent en face du 
château, dont l’aspect sombre, mais pittoresque, 
avoit été admiré de loin par notre jeune héros. < 
Une énorme porte en fer, défense extérieure, 
avoit déjà été abaissée pour les recevoir; une se- 
conde en chêne, garnie de clous serrés; s’ouvrit , 
et la troupe entra dans la cour. Un gentilhomme, 
portant l’habit de montagnard et la cocarde 
blanche, vint aider Waverley à descendre de 
cheval, et lui souhaiter la bienvenue. 

Le gouverneur, car c’est le titre qu’il prenoit, 

■ ayant conduit Édouard dans un appartement à 
demi ruiné, dû il y avoit cependant un lit de cam- / 
pagne, lui' offrit tous les rafraîchissements qu’il 
pouvoit désirer. U alloit le laisser seul : 

— Voudrez-vous bien, lui dit Waverley, après - 
le9 excuses d’usage, ajouter à toutes vos politesses, 
la complaisance de m’apprendre où je suis, et si - • 
je dois me regarder comme prisonnier? — Il ne * 
dépend pas de moi de répondre à vos questions 
comme je désirerois, lui répondit le gouverneur : 
il rite suffira de vous dire f(ue vou#êtes dans le ' 
château de Doune, au district de Menteith, et 
que vous n’avez pas la moindre chose à craindre. 
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- — Pourrois-je savoir à qui je suis redevable de 

■4 ' * cette explication? — On m’appelle Donald Stuart ; 

m . je suis gouverneur de cette citadelle et lieute- 

nant-colonel au service de son altesse royale le 
/ • prince Charles-Édouard. A ces mots, il se hâta de 
>' V. sortir pour n’être plus obligé de répondre à ses 1 
> questions. 

' / Notre héros, épuisé de fatigue, se jeta sur le 

lit, et ne tarda pas à s’endormir. • 

-fa,. . > . • t-‘ . ; 



: .. ••i 





Bigitized uyCeogle 




WAVERLKTi. , ' 



30 






CHAPITRE VI. 



Suite du voyage. 

. • * • . - * «, , 

I 

»• Lorsque Waverley s’éveilla, le jour étoit déjà 
très-a vanté, et son estomac lui rappela qu’il y 
avoit long -temps qa’ü avoit pris des aliments. 
On ne tarda pas à lui servir un copieux déjeuner; 
mais le colonel Stuart , pour se soustraire à la cu- 
riosité de son hôte, ne parut pas: il se contenta 
. de faire présenter ses compliments par un domes- 
tique chargé d’offrir au capitaine Waverley tout 
Ce dont il pçurroit avoir besoin pour son voyage, 
qu’il devoit continuer dès le soir même. Notre, 
héros eut beau interroger ce domestique , célui-ci' 
euMoujours l’air ou de ne rien savoir-, ou de ne 
pas le comprendre. Il se hâta de Ieyer la table, 
el laissa de -nouveau le jeune étranger à ses me- 
, dotations. 1 ' • ' v • ' 

En réfléchissant sur ces caprices de la fortune, 
qui paroissoit prendre plaisir à le mettre toujours 
à la disposition des autres, sans lui permettre de 
diriger lui- même «es actions, Édouard jeta les' 
yeux sur son porte-manteau, qu’on avoit apporté 
dans sa chambre pendant qu’il dormoit. Il se 
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rappela de suite l’apparition mystérieuse d’Alix 
à la chaumière qu’il avcfit quittée dans la nuit. 
Il se préparait à faire l’examen des papiers qu’elle 
avoit placés parmi ses hardes ; mais le domestique 
du colonel Stuart ouvrit la porte et s’empara du 
porte- manteau qu’il chargea sur 1 ses épaules. 
— Ami, lui dit Waverley, me permettrez- vous de 
changer de linge? Le colonel vous en four- 
nira. J’ai reçu l’ordre de mettre vos bagages dan» 
les caissons de transport. — Et, sans faire d’autre 
réponse, il sortit avec le porte-manteau, laissant 
Edouard dépité et non moins indigné. Il entendit 
bientôt le bruit d’un chariot qui sortoit de la , 
cour, et se trouva privé pour le moment, sinon 
pour toujours , des seuls renseignements qui au- 
raient pu -jeter quelque jour sur les événements 
extraordinaires qu’il venoit d’éprouver. 11 resta 
Seul dans cet état- de tristesse pendant quatre à 
cinq heures. • ' -» 

i&u bout de ce terme, un bruit de chevaux se 
fit entendre dans la cour, et le colonel vint de- 
mander à son hôte s’il désirait prendre quelques 
*• rafraîchissements avant de partir. Édouard àc-' 
eepta son offre, se sentant en état de faire hon- 
neur au dîner : on ne tarda pâs à servir; La 
conversation de ce gouverneur annoncbit un vé- 
ritable gentilhomme de province qui s’efforçoit 
de placer tant bien que mal quelques termes de 
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guerre ; il évitoit avec le plus grand soin de parler 
politique, et lorsque Waverley lui faisoit quelque 
question, il l’éludent en disant qu’il ne lui étoit 
pas permis de parler sur de. telles matières. 

Après le dîner, le gouverneur dit à son hôte 
qu’il> savoit qu’on avoit fait partir ses bagages 
.d’avance, et qu’il avoit pris la liberté de préparer 
un petit paquet pour servir à ses besoins, jusqu’à 
ce cju’il eût retrouvé son porte-manteau; il lui 
souhaita un bon voyage et sortit l’instant d’après:’ 
Un domestique vint annoncer à Waverley quë 
son cheval étoit prêt. 

^ Edouard descendit dans la cour, monta sur son 
cheval , que tenoit un soldat, et sortit du château 
dé Doune. Ceux qui l’escortoient rèssemblôient 
moins à une troupe régulière qu’à des citoyens 
armés à la hâte pour un motif pressant et non 
prévu. Leur uniforme, qui n’étoit qu’une imita- 
tion affectée de celui des chasseurs de France , 
étoit bien loin d’être complet, et donnoit un air 
très -grotesque à ceux qui le portoient. Édouard ^ 
dont les yeux étoierit accoutumés à voir l’ensemble 
' d’un régiment bien discipliné, s’aperçut aisément 
qtieson escorte- n’étoit point composée de troupes 
régulières, et que , malgré leur adresse à manier 
leurs chevaux, c’étoient des chasseurs ou des do? 
mestiques plutôt tpie de véritables soldats. Leurs 
chevaux n’étoient point accoutumés à cette ré- 
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gularité de, mouvements, si nécessaire pour faire 
Içs évolutions avec ordre et précision ; il en 
étoit de même pour le maniement des armes;. 
Ces hommes avoient cependant l’aiF robuste et 
martial, et, pris individuellement/ ils auroient 
pu être redoutables dans le service de la cava- 
lerie irrégulière. Le commandant de ce détache- 
ment montait un superbe cheval d’escadrou , et 
malgré le costume mili taire de sir Balmawhapple, 
Waverley le reconnut au premier coop-d’œil. 

Quoique la première rencontre de notre héros 
avec ce gentilhomme n’eût pas été des plus ami- 
cales, il adroit volontiers oublié leur folle querelle 
pour avoir enfin le bonheur de lier conversation, 
plaisir dont il étoit privé depuis long-temps; mais k 
sans douté le souvenir de la blessure qu’il avoit 
reçue des mains de Bradwardine, et dont Édouard 
•avoit été la cause involontaire, étoit encore gravé 
dans l’ésprit du laird orgueilleux. Il eut soin de 
ue„pas faire le moindre signe qui pût prouver 
qu’il reconnoissoit son prisonnier : il marchoit 
d’un air de mauvaise humeur à la tête, de sa 
'troupe, qu’il appeloit emphatiquement l’escadron 
du capitaine Falconer, quoiqu’il fût à peine aussi 
nombreux qu’une brigade. Il étoit précédé d’un 
trompette et d’un étendard porté par sou frère , 
dçeoré du titre de cornette. Il avoit pour lieu- 
tenant un vieillard très-vif, très-gai, annonçant- 
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par les nombreux bourgeons qui dééoVoient son 
visage, que la tempérance n’étoit pas sa vertu fa- 
vorite. Celui-ci portoit sur l’oreille un petit cha- 
peau retroussé, et s’amusoit à siffler l’air de Ro- 
bert de Dumblain, sous l’influence d’une demi- 
pinte d’eau-de-vie; il sembloit trotter gaîment,' 
avec une heureuse indifférence pour l’état de sa 
patrie, la conduite de sa troupe, la fin du voyage, 
ou tout autre intérêt terrestre. 

Waverley remarquant ce personnage qui se 
balançoit négligemment sur sa monture, espéra 
en tirer quelques informations, ou du moins ' 
charmer Un peu l’ennui de la route en causant 
avec lui. 

— Voilà une belle soirée. Monsieur, lui dit-il. 
— Oh oui ! superbe , superbe, Monsieur; reprit le 
lieutenant, dans le langage le plus vulgaire de 
l’Écosse* v i - • y "i‘ ’ - 

Tout promet une belle moisson, continua 

Waverley, pour ne pas laisser tomber l’eqtre- 
tien. •• * 1 • 

— Elle ne sera pas mauvaise ; mais que le diable 
emporte les fermiers et les accapareurs qui né 
manqueront pas de faire renchérir le prix du foin 
d’une manière exorbitante ! Comment nourrir les 
'chevaux? — Vous êtes peut-être quartier-maître'. 
Monsieur? — Oui, quartier-maître, lieutenant, 
maître d’équitation ; et soyez assuré que personne 
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ne se connoît e» ’ehevâux comme celui qui les 
achète, les nourrit, et les vend. 

. — Oserai-je prendre la liberté de vous deman- 
der où nous allons ? * ' . * 

'.— Faire le message d’un fou. — ; J’aurois cm 
qu’un personnage de votre apparence ne sé sëroit 
pas chargé d’une pareille mission. — Vous ave? 
raison; mais on n’est pas toujours maître de sa 
volonté. Notre jeune laird m’a acheté tous les' 
chevaux pour monter sa troupe, en convenant 
de les payer selon les prix et les circonstances du 
temps. Mais il n’avoit pas un sou comptant, et 
j’ai reçu avis que son billet ne vaudrait pas une 
épingle sur le trésor de l’état. — Cependant il me 
falloit payer mes marchands à la Saiht-Martin. 
Ainsi donc, le laird m’ayant offert généreusement 
ce grade, et présumant que le vieux Fifteen ne 
me feroit nullement rembourser mon argent , 
puisque j’avois fourni des chevaux contre le gou- 
vernement — F.tdonc, Monsieur, la conscience! 
j’ai pensé que je n’avois rien de mieux à faire que 
de partir moi-même pour être payé; d’ailleurs, 
ayant manié des licous toute ma vie , je ne m’é- 
pouvante pas- beaucoup de l’idée d’une cravate 
de Saint- Johnstone. — L’état militairé n’est donc 
pas votre profession ? • 

Non, grâces à Dieu ! répondit ce brave par- 

tisau ; je n’étois pas fait pour de si courtes en- 
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traves; j’étois élevé à un large râtelier. Je suis 
marchand de chevaux; et si j’ai le' bonheur de’ 
vous voir à VVhitson-Tryst, ou à là foire d’Hawick, 
cet hiver, et que vous ayez besoin d’un coureur 
plus agile que le vent, je me ferai un devoir de 
vous servir en conscience; Jamie Jiuker n’a jamais 
trompé personne. Vous êtes un homme comme il 
faut, Monsieur, et vous devez vous comjoître en 
chevaux ; vous voyez cette bonne bête sur. la- 
quelle est Balmawhapple ; c’est moi qui la lui ai » 
vendue. Elle est née de Lèche-P échelle , jument 
qui gagna le prix du roi à Caverton-Edge , son 
père est Pied - poudreux , appartenant au duc 
Hami.lton , etc , etc. • . } " ' . - - 

Jinker s’étendoit sur la généalogie du coursier 
de Balmawhapple; il en étoit déjà à son grand- 
père et à sa grand’mère, quand lé noble capitaine 
s’approcha de son indiscret lieutènant, et lui de- 
manda, d’un ton très-dur, s’il avolt oublié qu’il 
avoit expressément défendu de parler au prison- 
nier. Le maquignon métamorphosé baissa la tète 
et vint se placer à l’arrière-garde. Il se consola 
de la leçon qu’il venoit de recevoir * en se dis- 
putant violemment sur le' prix du foin avec un 
fermier qui, pour faire renouveler son bail, avoit, 
été forcé de sé mettre en campagne. v-- 

Waverley se vit donc encore une fois réduit 
at*. silence; prévoyant que s’il eherchoit encore • 
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à lier conversation avec quelqu’un de ses gardes, 

il fourniroit à lialmawhapple l’occasion de faire 
valoir insolemment l’autorité dont il étoit revêtu, 
et de se livrer à son caractère despotique et bru- 
tal. l)e,ux heures ne s’étoient pas écoulées, qu’ils 
arrivèrent dans le voisinage du fort de Stirling, et 
ils aperçurent au-dessus des créneaux, le drapeau 
de l’union, dont le soleil couchant faisoit ressortir 
les couleurs. Pour abréger le chemin, ou peut- 
être par fanfaronade et pour insulter la garnison 
anglaise, Bahnawha'pple voulut traverser le parc 
royal qui entoure le roc sur le sommet duquel 
la forteresse est située. 

. Avec un esprit plus tranquille, Waverley n’eùt 
pas manqué d’admirer cette position romantique 
qui rappeloit tant de grands souvenirs. Cette 
plaine où avoient eu lieu plusieurs tournois bril- » 
* lants dans les beaux jours de la chevalerie ; ce 
rocher du haut duquel les belles venoient assister 
aux combats en champ clos; et faisoient des vœux 
pour que la victoire couronnât leurs chevaliers { 
les tours de cette église gothique où ils venoient 
recevoir le prix de leur courage; et enfin, sur le 
sommet de la montagne, la citadelle, palais et 
forteresse en même temps, où la valeur recevoit 
des mains du roi sa noble récompense, et où les 
chevaliers et les dames terminoient la soirée par 

9 les danses, les chants et les festins. La vue de ces 
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objets devoit intéresser üu jeune homme d’une 
imagination toute romanesque. , * ' , / 

Mais Waverley étoit livré à des pensées d’une 
nature bien différente, et , bientôt un incident 
inattendu le tira de ses profondes rêveries. L’or- 
gueilleux Balmawhapple , dans l’ivresse de la joie, 
se voyant à la fêta d’un corps de cavalerie, au 
pied des remparts ennemis, fit sonner une fan- 
fare, et mettre au vent son étendard. Cette in- . - 
suite fut probablement senti'e; car, lorsque le 
peloton fut à portée de la batterie rasante, un 
boulet siffla près de la tête du présomptueux 
capitaine, et s’enterra non loin de lui en le cou- : 
vrant de’poussière. Il n’eut pas besoin de com- ' ' 
mander au galop ! chaque cavalier ne s’occupa 
que de son propre salut, et les chevaux de 
M. Jinker eurent occasion de montrer leur agilité; 
dispersés dans la plaine , ils ne prirent le trot 
(à ce que le lieutenant raconta depuis) que lors- -'J 
qu’ils furent arrivés sur une éminence hors de * 
la portée du canon qui lesavoit salués d’une ma- 
nière si peu courtoise. Je dois .à la vérité de dire * 

« t r , » 

que Balmawhapple se tint non-seulement à l’ar- 
rière-garde; qu’il fit tous ses efforts pour rallier s * 
sa troupe débandée, mais qu’il répondit par un* . ' J 

coup de pistolet , quoiqu’il fut éloigné d’un demi- . • 
mille de la forteresse. On iguore quel fut le ré- , , . 
suhat de cet acte de vengeance. , V - # 




Digitized by Google 




48 WAVEBLEr. 

Le détachement traversa la mémorable plaint^ 
de Bannockburn et arriva à Torwood, qui rap- 
peloit aux paysans d’Écosse de glorieux ou de ter- 
ribles souvenirs, tels que les exploits de Wallace 
et les barbaries de Wude Williams Grime. Ils ar- 
rivèrent ensuite à Falkirk, petite ville déjà fa- 
meuse dans les fastes d’Écosse , et qui devoit encore 
occuper une place distinguée clans les événements 
de la guerre actuelle ; Balmawhapple fit faire 
halte pour y passer la nuit. Tout se passa sans le 
moindre égard pour la discipline militaire ; son 
digne quartier-maître ne s’occupa que du. soin 
de s’approvisionner en eau-de-vie de première 
qualité. On crut qu’il étoit inutile d’établir un 
corps-de-garde et de poser des sentinelles ; on 
ne donna' d’autre consigne que de veiller à ce 
que la liqueur désirée parvînt au Camp avec fa- 
cilité. Six hommes déterminés eussent facilement 



taillé ce détachement en pièces ; mais une partie 
des habitants étoit pour le parti du prince ,• 
d’autres-craignoient que ce ne fût un piège, et le 
plus grand nombre étoient tout-à-fait indifférents. 
Il ne se passa donc rien de remarquable durant 
toute la nuit, si ce n’est que Waverley fut souvent 
^éveillé par des voix sonores, qui, sans remords 
et sans pitié, faisoient retentir les airs de chansons 
jâcobites. . 

Le lendemain, à la pointe du jo y r, l’escadron 
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prit la route d’Édimbourg. On voyoit, à la pâleur 
des visages, que le plus grand nombre de ces vo*a ’ 
lontaires s’étoient occupés pendant toute la nuit 
d’autre chose que du soin de dormir. On fit halte ' 
à Linhthgow, fameux parson antique palais qu’on 
admiroit encore il y a soixante ans, mais dont les 
ruines vénérables .ont failli être métamorphosées, 
de nos jours, en baraques pour les prisonniers 
français. Puissent reposer en paix les cendres 
de ces sages administrateurs qui, par leurs re- 
montrances, ont préservé leur pays d’une telle 
profanation ! 

A mesure qu’ils approchoient de la capitale de 
l’Ecosse, à travers une plaine fertile et bien cul- 
tivée, ils entendirent dans le lointain le bruit du 
, canon. L’œuvre de destruction est donc corm 
mencée! se dit douloureusement Waverley. Pal- 
mawhapple lui- même jugea qu’il n’étoit pas 
inutile de prendre quelques précautions : il or- 
donna de serrer les rangs et d’aller au grand trot. 

Us arrivèrent bientôt sur une hauteur d’où la vue 
distinguoit Édimbourg, se déployant au pied de 
la colline sur le sommet de laquelle se trouve le 
château, assiégé, ou, pour mieux dire, bloqué par 
un corps de montagnards, déjà maîtres de la ville * 
depuis deux ou trois^jours; le château tiroit sur 
les détachements qui se présentoient dans son 
voisinage ou sur la grande route. Le feu se ralentit 

W*vb«*.ev. Tonl. il, . 4 ' 



■ I >V . r 



W 



\ 









1 .: 



» - \ 



s • 






tWwa 



DigHjzed>by Googl( 



5© ’ v . w wERLty. ' e 

par degrés; il avoit entièrement cessé lorsqu’ils 
arrivèrent près de la ville, Balraawhapple, qui 
se rappeloit la réception qu’il avoit éprouvée de- 
vant Stirling, et se soucioit fort peu d’en recevoir 
une semblable, quitta la grande route pour faire 
un détour à gaucbe, se dirigeant vers l’antique 
Holy-Rood. Il rangea ses hommes en bataille 
vis-à-vis la façade «le ce majestueux édifice, et 
remit son prisonnier entre les mains d’un offi- 
cier de montagnards, qui le couduisit aussitôt 
dans l’intérieur du palais. 

Après avoir traversé une galerie longue, basse 
et étroite dont les murs étoient décorés des 
portraits de tous les rois d’Écosse, quoique la 
plupart d’entre eux eussent vécu à des époques 
où la peinture à l’huile n’étoit pas connue, Wa- 
verley et son guide arrivèrent dans le vestibule 
des appartements que le prince Édouard occupoit 
dans la demeure de ses pères. Des officiers île 
tout grade , de toute arme , alloient et venoient 
dans cette vaste pièce, où plusieurs secrétaires ex- 
pédioient des ordres, des feuilles de route, etc. 
Tout annoncoit qu’on étoit à la veille d’une af- 
faire décisive. Waverley, à qui personne n’adres- 
soit la parole , alla tristement s’asseoir dans 
l’embrasure d’une fenêtre, ^attendant, non sans 
inquiétude, la crise de sa destinée. 

WWr- 
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j Une ancienne et une nouvelle connoissances. 

' • . > • . . \ 

V 

Pendant que notre héros se livroit aux ré- 
flexions les plus tristes , il se sentit frapper sur 
l’épaule <le la manière la plus amicale. 

' , —Le prophète de la montagne vous a-t-il 
trompé? lui dit -on; fermerez- vous encore vos 
jeux à la. lumière ? ! 

Il se retourne, et se trouve dans les bras de Fer- 
gus Mac-Ivor. . -, - ... ' . *■ • 

— Soyez le bienvenu au palais de Holy-Rood , 
lui dit ce dernier : ce magnifique palais est enfin 

rendu à son légitime propriétaire Ne vous 

avois-je pas dit que nous réussirions , et que vous 
tomberiez entre les mains des Philistins , si vous 
aviez le malheur de me quitter ? 

— Cher Fergus, qu’il m’est doux d’entendre la 
vpix d’uh ami !... Que fait votre sœur? 

- — -.Elle se porte bien , elle partage nos triom- 
phes et notre ivresse. , j >, r 

4 — Est-elle ici ? • ^ - . . 

— Elle n’est pas au château, mais dans la ville: 
vous ne tarderez pas à la voir. Il faut , avant tout. 
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que je' vous fasse eonnoître lin .ami qui m’a bieii 
souvent demandé de vos nouvelles, quoique vous 
n’ayez guère pensé à lui ; venez , ingrat. “ 

Il le prit par la main et le conduisit dans la 
salle des gardes. Un beau jeune homme , à l’air ’ 
noble et majestueux , sortit du groupe qui l’en- 
touroit , et s’avança vers notre héros. Waverley 
crut dans la suite l’avoir reconnu à sa démarche 
gracieuse et à ses manières aisées , sans avoir eu 
besoin de remarquer l’étoile sur sa poitrine et la 
jarretière brodée à son genou. 

— Que votre altesse royale , dit Fergus en s’in- 
clinant profondément , daigne me permettre de 
lui présenter.... 

— Le descendant d’une des plus anciennes fa-^ 
milles d’Angleterre , et qui s’est toujours distin- 
guée par sa loyauté, dit le prince. Je vous prie 
de m’excuser, mon cher Fergus , si je vous in- 
terromps; mais est-il besoin de maître de céré- <> 
monies pour présenter un Waverley au repré-' 
sentantdes Stuarts ? A ces mots il tendit la main 
de la manière la plus gracieuse à notre héros, qui 
ne put s’empêcher de lui témoigner le respect que 
lui commandoient son rang et sa naissance. — Mon- 
sieur Waverley, lui dit le prince , j’ai appris avec 
la plus grande peine que vous aviez droit de vous 
plaindre de la manière dont on vous a traité dans 
le Perthshire et pendant la route. Je vous prie de 
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pardonner aux coupables. Nous nous trouvons 
dans des circonstances si difficiles, qu’on peut à 
peine distinguer ses amis de ses ennemis.... Moi- " 

même, en ce moment, je ne sais si je dois me flat- 
ter de vous compter au nombre de mes amis!.... • ’ . . 1 • 

Lisez ce papier : que dois - je conclure de cette 
proclamation de l’électeur de Hanovre, qui dé- ’ , , 

clare les Waverley coupables de haute trahison , 
pour s’ètre constamment montrés amis de leur 
légitime souverain?... Je ne veux avoir d’autres 
partisans que de véritables amis.... Si le projet de 
monsieur Waverley est de se rendre au sein de sa . J ' 
famille ou partout ailleurs, je lui ferai délivrer un * • L 

passe-port que je signerai de ma main. Que n’est-il . 
eh mon pouvoir de le garantir de tous les dangers 1 

auxquels cette démarche pourroit l’exposer!.. JMais r 

si monsieur Waverley se déterminoit à marcher sur 

les traces de son respectable aïeul, sir Nigel; s’il > . 

vouloit entrer dans un parti qui n’a rien de re- 
.commandable que la justice de sa cause; s’il se 
décidoit à s’associer aux destinées d’un proscrit 
(jui se jette dans les bras de son peuple pour re- 
couvrer le trône de ses pères, je puis lui dire qu’il 
trouveroit dans cette entreprise des associés di- 
gnes de lui.... L’aveugle fortune peut me rendre 
malheureux , mais jamais ingrat. 

Le chef de la tribu d’Ivor avoit bien pressenti 
dans sa politique , tous les avantages qu’il retire- 
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roit de l'entrevue d’Édouard avec le prince. Le, 
discours de ce dernier fit la plus vive sensation 
sur le cœur de Waverley, qui ne connoissoit ni 
les manières ni le langage de la cour; il prit son 
parti sans réflexion. Comment auroit-il pu résis- 
ter aux manières affectueuses d’un prince dont le 
courage et les sentiments héroïques avoient tant 
de rapport avec ses idées? Disgracié, persécuté 
par son gouvernement, pouvoit-il hésitera se dé- 

T * # 

clarer le défenseur d’unerause qu’il avoit appris 
à respecter dès sa plus tendre enfance? Il n’eut le 
temps ni de réfléchir ni d’examiner; son cœur 
l’entraîna. Waverley, tombant aux genoux de 
Charles-Édouard , voua son cœur et son épée à 
la défense de ses droits. 

Le prince (car quoique malheureux par la faute 
de ses ancêtres , Charles-Édouard mérite qu’ici et 
ailleurs nous lui donnions ce titre), le prince 
s’empressa de le relever, et le serra dans ses bras 
de la manière la plus affectueuse. 

— Que de remercîments ne vous dois-je pas, 
dit-il à Fergus, pour m’avoir donné un ami de ee 
mérite! Il s’empressa de présenter Waverley à 
tous les officiers supérieurs qui se trouvoient au- 
tour de lui. 

— Messieurs , leur dit-il, l’acquisition que nous 
faisons dans la personne de ce jeune gentilhomme 
est un heureux augure que l’Angleterre secondera . 
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^ïOtre juste entreprise. L’illusion va se dissiper : 
toutes les grandes familles vont se faire un devoir .* ?v • 
d’ouvrir leurs bras au neveu de leurs rois légiti- 
mes. —En effet , quelques chefs illustres d’Ecosse 
se méfiant encore de la coopération des jacobites 
anglais , pouvoient voir un gage de leurs senti- 
. ments dans l’exemple du représentant d’une des 
plus nobles familles de l’autre rive du Tweed. 

l ergus aimoit réellement Waverlev, parce qu’il 
trouvoit en lui une certaine conformité de senti- 
ments; il espéroit qu’il serait l’époux de sa sœur; ' •*7 

il devoit donc être enchanté de le voir attaché au , 
parti qu’il servoit lui-mëme avec tant de zèle. Le 
lecteur se rappelle sans doute que ce jeune chef 
de tribu n’étoit pas sans ambition; il s’applaudis- 
. soit du service qu’il venoit de rendre à son prince , 
qui, de son côté, s’empressoit de témoigner lé 
plaisir qu’il éprouvoit de compter Waverley au 
” nombre de ses amis. Pour lui donner publique- 
ment une marque de son estime et de sa confiance, 

V il le mit de suite au courant de la situation des ' 

;• . affaires. — Monsieur Waverley, lui dit-il, il y a si 
long-temps que vous êtes séquestré de la société , 
qu’il ne serait pas étonnant que vous ne connus- 
siez que d’une manière très-imparfaite la singu- ,, 

larité de mes aventures. Vous avez sans doute 
entendu parler de mon débanuuempnt rl nns lf 
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hommes; vous savez que les braves chefs de tri- 
bus se sont empressés de m’offrir leurs secours, 
et que je me suis vu bientôt à la tète d’une 
brillante armée. J’imagine que vous avez su que 
le général en chef de l’électeur de Hanovre mar- 
choit contre nous à la tète d’une puissante armée, 
dans l’intention de nous livrer bataille ; mais il a 
changé d’avis en voyant notre belle contenance. 

Il s’est replié sur Aberdeen, laissant le plat pays 
entièrement ouvert et sans défense. Profitant de 
cette circonstance , nous avons marché sur Edim- 
bourg, et nous avons mis en fuite deux régiments 
de cavalerie qui s’étoieut flattés d’exterminer 
tous les montagnards qui voudroient dépasser le 
fort de Stirling. Pendant que les magistrats et les 
principaux citoyens discutoient entre eux s’ils 
dévoient ouvrir leurs portes ou se défendre, mon 
fidèle ami Lochiel, ajouta le prince en frappant ' 
sur l’épaule de ce brave chef, mit fin à leur indé- 
cision , en forçant les portes à la tète de six cents f 
Camérons. Depuis ce premier succès, tout nous a 
constamment réussi; cependant je suis informé 
que l’ennemi vient de faire un mouvement sur 
Dunbar; nous ne pouvons douter qu’il n’ait le 
projet de reprendre Édirnbourg. J’ai convoqué - , 
mon conseil de guerre, et les avis se trouvent 
partagés. Yu la supériorité de l’armée ennemie , 
sous le rapport du nombre et de la discipline ; 
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vu le manque d'artillerie de notre armée èt la 
fckblesse de notre cavalerie, on me conseille de 
me retirer dans les montagnes, et d’y traîner la 
guerre en longueur, jusqu’à ce que nous ayons 
reçu les secours que nous attendons de France , • . 

et que tous les clans aient eu le temps de prendre 
les armes. D’autres pensent, au contraire, que 
dans la position où nous sommes , tout mouve- 
ment rétrograde nous porteroit le plus grand 
préjudice ; qu’il refroidiroit le zèle de nos amis, 
et nous priveroit des secours de nouveaux par- , ' \ 
tisans. Parmi les officiers qui sont de ce dernier 
avis, se trouve votre jeune ami Fergus Mac-Ivor. , 

Si nos montagnards , nous dit-il , connoissent peu 
la tactique moderne, ils n’en sont pas moins ■ f v 
terribles dans l’attaque. On peut compter sur - 
leur Courage comme sur le dévouement de leurs 
chefs ; ils les suivront partout. — Puisque nous >' , 
avons tiré l’épée, ajouta le prince, -nous devons v 
jeter le fourreau , et mettre notre espoir dans le 
Dieu des armées, qui voit la justice de notre cause. 

Monsieur Waverley auroit-il la complaisance de 
nous faire connoître son opinion? ' " “ 

Notre héros rougit avec modestie, et répondit 
de suite avec vivacité : 

‘ Prince, je me garderai bien d’émettre mon 
opinion sur des matières que je ne connois qilfe v 
tfês-imparfàitement; l’avis qui me sera le plus 

; 1 ' - h - • . • •• . / ■ . ■ . 
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^agréable sera celai qui me fournira le plus tôtl’oe- 
easiôu de prouver mon sincère dévouement à 
votre' aitesse royale. . 

, — C’est répondre en digne descendant* des 
Waverley, lui dit le prince. Pour que vous occu- 
piez un rang digne de votre nom , permettez-raoi 
de remplacer votre brevet de capitaine par celui 
de major-général attaché à ma personne en qualité 
d’aide-de-camp , jusqu’à ce que je puisse vous 
donner le commandement d’un régiment. 

— Je supplie votre altesse royale, répondît 
Waverley, de m’excuser si je n’accepte pas ses 
offres gracieuses; mais je vois autour de moi dès 
officiers qui sont plus dignes de ces faveurs : je 
tâcherai de profiter de leurs leçons et de leurs 
exemples. Daignez me permettre de servir en 
qualité de volontaire sous les ordres de mon ami 
Çergus Mac-Ivor. ' 

„ v - — 'Du moins, lui dit le prince charmé de cette 
réponse, vous ne me priverez pas du plaisir de 
yous armer à la façon des montagnards. A ces 
mots il dégrafa son épée. 

— C’est une André Ferrara , lui dit-il ; c’est une 
arme héréditaire pour notre famille; mais je 
• ne puis en faire meilleur usage qu’en vous la 
remettant. Permettez-moi de joindre à ce gage 
de mon estime une paire de pistolets du même 
o pvrier... Colonel Mac-Ivor, vous avez sans doute 
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beaucoup de choses à dire à votre ami; je n’abu- , 
serai pas plus long temps de votre complaisance. 

N’oubliez pas , je vous prie, que je vous attends v; 

l’un*et l’autre ce soir: ce sera peut-être lader- , • 1 ‘ 

nière fois que nous aurons le bonheur de nous - , t- 

réunir dans ces antiques salles... La veille d’un 
jour de bataille on ne doit songer qu’à la joie... 

• • I * 

A ce soir, mes amis! 
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■ Le mystère commence à s’celairdr. ' ' ■> ./ 

. ... /•• .t> ; ; ;A 

— Comment le trouvez-vous? dit Fergus à son 9 
ami, en descendant l’escalier. 

— -C’est un prince pour qui tout Anglais doit 
vivre et mourir: Telle fut la réponse 'de notre 
jeune enthousiaste. - * " 

—Je savois bien que vous ne pourriez vous . 
empêcher de penser ainsi , lorsque vous auriez eu . , 
le bonheur de le voir et de l’entendre - H . 

I # 

—Ce n’est pas qu’il n’ait aussi Son côté foifile, 
ou, pour mieux dire, il se trouve dans une posi- 
i tion très-embarrassante... Cette foule d’officiers 
« irlandais, qui ne le quittent jamais, lui donnent 
quelquefois des conseils bien extraordinaires... 
Leurs prétentions le sont encore plus... Croiriez- 
vous que j’ai cru devoir, par prudence, ne pas 
prendre mon titre de comte, quoiqu’il soit la 
récompense de dix ans de travaux?... La jalousie 
ne dort pas, mon cher ami; je vous félicite d’a- 
, voir refusé la place d’aide-de-camp. Il y en a deux 
de vacantes; mais Clanronald, Lochiel et presque 
tous lés chefs de clan en demandent une pour le 
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jeune Aberchallader , et les Irlandais espèrent 
obtenir l’autre. Votre nomination au détriment *** 
de tous les candidats, vous auroit fait de nom- 
breux ennemis. Je suis bien surpris que le prince 
vous ait offert la place de major; il devoit savoir 
que tel gentilhomme qui ne peut lui fournir 
cent cinquante cavaliers se contentera à peine du 
titre de lieutenant-colonel... Patience, mon ami, et 
mêlons les cartes... Songeons d’abord à vous équi- 
per pour ce soir; car, à vous parler franchement, 
votre costume n’est pas présentable à la cour. 

— Il est vrai que, depuis notre séparation, je 
n’ai pas quitté ma veste de chasse; mais vous 
savez aussi bien que moi qu’il y a des circons- 
tances impérieuses... 

— Nous étions tellement occupés des prépa- 
ratifs de la bataille que nous espérions livrer à 
Cope, que je ne pus me rendre moi- même dans 
le Perthshire pour vous secourir; je fus obligé de » 
confier ce soin à d’autres: hâtez -vous, je vous 
prie, de me raconter toutes vos aventures. 

Waverley lui fit le récit des détails que le lec- 
teur conuoît déjà. Fergus l’écouta avec la plus 
grande attention. Ils étoient arrivés à leur loge- 
ment dans une rue écartée, chez une veuve en- ' 
jouée, de quarante ans, qui paroissoit sourire très- 
gracieusement au jeune chef, étant d’un caractère 
que la bonne humeur et la bonne mine ne man- 
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-, _ quoient pas d’intéresser, quelle qüe fut l’opinion 

.;* « * politique. . 

• • Callum ! dit Fergus , appelle Shemus an 
Snath (Jacques de l’Aiguille). C’étoit le tailleur' 

< : . héréditaire de Vich Ian Vohr. — Shemus ! lui dit’ 

x- ‘ * • • 

le chef, tu connois la mesure d’un homme bien 
feit? — Si je la connois ! je veux que votre honneur 
fasse pendre Shemus* si ces ciseaux que voilà ûç 
font pas bien leur métier. * 

— Il faut, dit le chef, un plaid avec le tartan 
des Mac-Ivor et une ceinture; un bonnet bleu 
comme celui du prince : mon justaucorps vert 
lui siéra à merveille; je ne l’ai pas encore porté. / 
Va dire à Mac-Combich de choisir une de mes 
meilleures targes. Mon cher Édouard, le prince' 
vous a fourni les pistolets et l’épée; je vais vous 
donner le poignard et la bourse du Jupon. — ■, 
Ajoutez à tout cela une chaussure à talons bas , 

• et vous êtes un véritable enfant d’Ivor. . 

Après avoir ainsi donné ses ordres, Fergus re- 
• , . prit la conversation avec Waverley, sur tout ce 
qui lui étoit arrivé : . ' ■ 

— Je vois clairement, dit-il, que Donald Bean 
Lean vous a tenu prisonnier... Il est bon que 

• vous sachiez que , lorsque je me mis à la tête de 
mon clan pour venir joindre le prince, je char- . 
geai cet honnête Donald de me faire des recrues, 

et de me les amener le plus tôt possible. Au lieu de 
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- se conformer à ses instructions, ce brave homme , 
trouvant le pays dégarni , aura jugé qu’il lui con- 
venoit mieux de faire la guerre pour son propre 
compte. Il aura parcouru tout le bas pays, pil- 
fant indistinctement ami et ennemi, sous pré- 
texte de lever la contribution noire. Peut-être se 
sera-t-il servi de mon nom, et quelquefois du 
sien. Au diable son effronterie! Sur mon hon- 
neur, si je revois le rocher de Benmore, je crois 
que je ferai pendre ce drôle. Je le reconnois dans- 
la manière dont vous êtes sorti d’entre les mains 
de ce vieux fou de Gilfillan... Je ne doute pas que 
ce ne fût Donald lui-même qui remplissoit le rôle 
de colporteur; mais je ne puis concevoir qu’il ne 
vous ait pas dévalisé; au moins qu’il n’ait pas 
exigé une forte rançon pour vous rendre la li- 
berté... * l i 

— De qui apprîtes- vous ma réclusion? demanda 
Waverley. 

— Du prince lui-même, qui s’informa, dans le 
plus grand détail , de tout ce qui vous concernoit. 
11 me dit que vous étiez au pouvoir de nos parti- 
sans; vous sentez bien, mon cher ami, qu’il ne 
me couvenoit pas de le questionner. Il me de- 
manda de quelle manière il devoit disposer de 
vous : je le priai d’ordonner que vous fussiez 
conduit ici comme prisonnier de guerre. Je crus 
devoir prendre cette précaution pour ne pas vous 
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compromettre auprès du gouvernement anglais, 
si vous persistiez dans votre projet de retourner 
auprès de vos parents. Vous devez vous rappeler 
que j’ignorois entièrement alors qu’on vous eût 
accusé de haute trahison. On chargea cette grosse 
et lourde bête de Balmawhapple de vous escorter 
dans la route , depuis Doune , avec ce qu’il ap- 
pelle son escadron. Outre la répugnance que la 
nature lui a donnée pour tous les sentiments no- 
bles et généreux , je présume que son duel avec 
Bradwardineavoit irrité violemment son orgueil. 

Je ne serois même pas éloigné de croire que c’est 
d’après la manière dont il a raconté cette histoire, 
que certains bruits peu honorables pour vous 
sont parvenus à votre ci-devant régiment. 

— Vous avez raison, cher Fergus, mais vous 
ne me parlez pas de votre sœur ? 

— Que puis-je vous dire ? Elle se porte tràs- .7 
bien ; elle loge chez une de ses amies. J’ai cru 
qu’il convenoit, sous tous les rapports, de la faire 
venir ici. Depuis notre succès, mainte dame de 
rang figure dans notre cour guerrière. Je vous 
assure qu’il y a de quoi être fier d’être si proche 
parent d’une personne comme Flore Mac-Ivor; 
et quand il y a tant de gens qui emploient tous 
les moyens de faire valoir leurs diverses préten- 
tions, on peut fort bien ne rien négliger de son 
côté pour se donner un peu plus d’importance. 
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Cette dernière phtase fit une impression peu 
agréable sur l’esprit <le Waverley. Il ne pouvoit 
penser sans répugnance que Flore fut considérée 
Coinme un moyen de faveur pour son frère , 
grâce à l’admiration : qu’elle excitoit naturelle- 
ment? partout. ' -f • • ; 

Il reconnut dans le caractère de Fergus un prin- 
tipe d’égoïsme indigne de la grande âme de sa soeur, 
indigne de l’esprit indépendant et fier dü chef 
lui-même. Fergus, familiarisé avec ces idées par 
suite de son séjour à la cour de France, ne re- 
marqua pas l’impression défavorable qu’il venoit 
de faire sur son ami. — Floi^, ajouta-t-il, ne man- 
quera pas de se trouver ce soir au bal et au 
concert qu’on donne au prince . • • Je l’ai gron- 
dée -de n’être pas descendue pour recevoir vos 
adieux... Je n’ai pas voulu lui rappeler ses torts, 
en l’invitant à vous recevoir de suite... j’ai craint 
de vous exposer à un second refus... 

Ils en étoient là de leur entretien quand Wa- 
verley entendit dans la cour, au-dessous de la 
fenêtre, une voix qui lui étoit bien connue. 

— Je vous le répète, mon cher ami, disoit' 
l’interlocuteur : vous avez essentiellement violé 
la discipline militaire; et, si votre inexpérience 
ne vous servoit d’excuse , si vous n’étiez comme 
qui diroit un tyro , votre conduite mériteroit les 
plus graves reproches. Un prisonnier de guerre 
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ne doit être ni chargé de fers, ni mis dans un 

• 

souterrain, in ergastulo : de quel droit tenir un 
gentilhomme in carcere, c’est-à-dire en prison? 

La voix sourde de Balmawhapple se fit alors 
entendre. On comprit seulement qu’il s’éloignoit 
très-mécontent, Édouard ne le trouva plus quand 
il descendit dans la cour pour présenter ses civi- 
lités au digne baron de Bradwardine. L’uniforme 
dont celui-ci étoit revêtu donnoit plus d’exprCT- 
siou aux traits de sa figure naturellement impo- 
sante et sévère. Le grade dont il étoit décoré, le 
sentiment de ses talents militaires, avoientencore 
augmenté sa démard|e grave et l’affectation dog- 
matique de ses paroles. Il reçut Waverley avec 
les démonstrations de la plus vive tendresse* et 
s’empressa de lui demander quelques détails sur 
sa destitution: — Ce n’est pas, ajouta-t-il, que 
j’aie jamais eu la moindre crainte que mon jeune 
ami eût mérité ce traitement; mais je crois que 
le baron de Bradwardine a le droit et le pouvoir 
de détruire les lâches calomnies dirigées contre 
un gentilhomme qu’il peut , à tant de titres , 
regarder comme son propre fils, 

Fergus,qui venoit d’arriver, fit 'Connoitre.au 
baron tous les détails des aventures deleurami, 
et la brillante réception qu’il avoit reçue du 
prince. Le baron prit la rnain d’Édouard et la 
serra fortement : 
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• ' — Je vous félicite bien sincèrement , dit- il, 
d’avoir le bonheur d’être au service de votre 
souverain légitime. Quoique dans tous les temps 
on ait regardé la violation du serment militaire 
comme le plus grand des crimes, personne n’a 
jamais mis en doute qu’on ne fût entièrement dé- 
gagé du serment d’obéissance en recevant sa 
démission. Je suppose, mon ami, que vous avez 
lu le traité de Sanchez, De jure jurando : je dé- 
clare que les infâmes coquins qui "pus ont lâche- 
ment calomnié ont mérité d’être punis d’après 
la loi Memnonia, appelée aussi lex lihemnia , et 
qui est commentée dans la harangue de Cicéron 
contre Verrès . . . ^jpurois cru, mon cher Waver- 
ley, qu’avant d’accepter une place quelconque 
dans l’armée du prince, vous vous seriez informé 
du rang que tenoit le baron de Bradwardine, et 
s’il ne se seroit pas trouvé très-honoré de voas 
voir entrer dans le régiment de dragons qu’il est 
sur le point de compléter. 

Édouard se disculpa en faisant valoir qu’il avoit 
été forcé de donner de suite une réponse au 
prince; qu’il ignoroit que son digne ami fut à 
l’armée.. 

Cette petite difficulté terminée, Waverley s’in- 

fprma des nouvelles de miss Bradwardine ; il 

», 

apprit qu’elle étoit venue à Édimbourg avec miss 
Flore, sous l’escorte d’un parti de montagnards. 
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Cette mesure étoit devenue nécessaire par suite 
des événements de la guerre. Tully*Veolân eût 
été, pont une jeune personne sans protecteurs, 
un séjdur peu agréable et peu sÿr. 

, — Je votidrois vous proposer, ajouta le baron, 
de venir visiter mes quartiers des Luckenbooths , 
et vous admireriez en passant la 'Rue-Haute 1 , ijui 
est, sans le moindre doute, plus belle qu'aucune 
rue dé Paris ou de Londres. Mais Rose, la pauvre 
petite est un peu effrayée du canon du château , 
quoique je lui aie prouvé par Blondel et Cohorn 
qu’il est impossible qu’un boulet nous atteigne; 
D’ailleurs, son altesse royale m’a chargé de me 
rendre au camp pour faire # r les bagages, 
conclamare vas a. • • 

— Ce sera bientôt faït, répondit Fergus en 

riant. 

' — Je demande pardon au colonel Mac-Ivor, 
si je ne suis pas entièremeut de son avis. Je 
sais que la plupart de vos gens ont eu soin de 
quitter vos montagnes , légérs die bagages ; mais 
je ne saurois vous détailler les meubles de toute 
espèce qu’ils ont recueillis dans la route. J’en 
ai vu un, colonel, je vous demande pardon de 
nouveau; j’ai vu de mes yeux un de vos mon- 
tagnards chargé d’une glace. 

* / • * 4 t t % . ( 

* High-Street. C’est la grande rue de la ville vieille, a Edim- 
bourg. {Note de l'Éditeur.) 
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—-Je vous crois, répondit gaîment Fergus, et, 
si vous vous* fussiez avisé de le questionner, 
il n’eût pas manqué de vous répondre qu’un 
pied qui 1 marche accroche toujours quelque 
chose. — Convenez, mon cher baron, que cent 1 
hulans ou une troupe de pandours feroient 
cent fois plus de mal dans un pays, que notre 
chevalier du miroir à la tête de tous nos clans. 

— -Je n’en disconviens pas, colonel ; ils sont, 
comme l’a très -bien dit un de nos historiens, 
horribles à voir, mais d’un caractère beaucoup 
plus doux qu’on ne s’y attendoit : ferociorcs in 
aspectu , mitiores in actu. Mais je m’amuse à jaser 
avec vous, chers enfants , tandis que mon devoir 
m’appelle au parc du roi. 

— J’espère, lui dit Fergus, que vous viendrez 
dîner avec nous. Quoique je sache, au besoin, 
vivre en montagnard, je me souviens de la vie de 
Paris, et j’entends l’art de faire la meilleure chère. 

— Qui diable pourvoit en douter? dit le baron 
en riant : je tâcherai d’arriver à trois heures pré- 
cises. Quand vous ne fournirez que la cuisine, et • 
que la bonne ville fournira les matériaux ; allons! 

J’ai aussi quelques affaires de ce côté., — Je vous 
joindrai à trois heures , si vous pouvez attendre 
jusque-là. • v 

A çes mots il prit congé de ses deux amis, et. 
fut s’acquitter des devoirs de sa charge. * 
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CHAPITRE IX. 

* 

• • 



' ' ■■■■.■ ' Dîner militaire. - ■ 

• , • t . *• 

* ", , . • I * . • k . - 

• » r * • 1 

Jacques de l’Aiguille étoit homiûe de parole 
lorsque le whisky ne se mettoit pas de la partie. 

Dans cette circonstance, Callum-Beg, qui se trou-, 
voit débiteur envers ^Vaverley, n’ayant pu lui té- * • 
moigner sa reconnoissance en le débarrassant de 
l’aubergiste du Chandelier, profita de l’occasion 
pour acquitter cette dette. Il àe tint constamment 
en faction auprès du tailleur héréditaire de la 
race d’Ivor, et ne lui laissa pas un moment de 
répit jusqu’à ce qu’il eût achevé sa tâche. Pour • 
se débarrasser de cette contrainte, Shemus fit 
voler son aiguille comme l’écfeir à travers le tar- 
tan : il chantoit une ballade composée sur tm an- 
cien combat; il faisoit plus de trois points par • 
chaque héros dont il mentionnoit la mort. Le cos- 
tume fut donc bientôt près , car le justaucorps de 
Fergus alloit parfaitement à la taille d’Édouard, 
et le reste de l’équipement ne demandoit pas 

• beaucoup de temps. 

Notre héros s’étant revêtu du costume — du 
vieux Gaul , î-'bien propre à donner un air de force 



Digitized by Google 




1 



' JVOHIlEr. i I 

i à sa taille .plus élégante que robuste',- j’espère que 
-mes belles lectrices lui pardonneront s’il se re- 
garda plus d’une fois dans un miroir, et s’il ne 
put s'empêcher d’y voir un très-joli garçon. En 
effet, il eût été difficile de se le dissimuler : ses 
cheveux noirs ( notre héros ne portoit point per- 
ruque, quoique ce fût la mode générale) ressor- 
toSent d’une manière charmante sous sa toqùe. 
Sa taille anrtonçoit la force et la souplesse ; et. les 
amples plis de son tartan lui prêtoient une véri- 
table dignité-; ses yeux bjeus exprimoient éga- 
lement bien ' V 

* • . •»* • ' i • 1 • • •• mm** * 

^ • %. * ' 

Ce doux feu de l’Amour, et l’ardeur de la guerre. ^ 

■ ■ * % V.>\ 

■/> Son air timide, qui, dans le fait, n’étoit que la 
suite de 4 son manque d’usâge, rendoit ses traits 
. intéressants, mais sans lui faire rien perdre de sa 
grâce et, de la vivacité de son regard. < ../ 

— C’est un joli homme, un très-joli homme, 

• dit Évan Dhu (devenu l’enseigne Mac-Combieh ) , 
en s’adressant. à l’hôtesse enjouée de Fergus. 

• — - Il est tr^s-bien , répondit la veuve Flockhart ; 

• mais il n’est pas aussi bien que votre colonel , - -, 
- monsieur l’Enseigne ! 

— Je n’ai pas prétendu faire une comparaison 
ni dire qu’il avoit de beaux traits, mais seulement 
que M. Waverley a l’air, propre, lesté, et qu’il ne 
/demandera pas de l’orge dans u né bataille; et 
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vraiment »i manie passablement la claymore et 
la targe.: j’ai souvent joué moi-mème avec lui à 
Glenhaquoich, et Yich Ian Vohr aussi, les jours 
de dimanche. - , . 

— Qu’osez-vous dire, monsieur Mac-Combich! 
votre colonel est incapable de cette profanation. 

— Bah ! bah ! mistress JFlockhart* nous sommes 
jenoes, voyez-vous, et, commeon dit, c’est jeunes 
saints contre vieux diables. „ . ^ 

— Est-il vrai, enseigne Mac-Combich, que vous 

i " ' t ■ 

livrerez bataille demain ? 

-r-( Je le crois comme cela. 

— Comment, enseigne Mac-Combich, vous vous 
prouverez face à face avec ce9* terribles dragons ! 

— Je l’espère, mistress Flockhart: griffes contre 
griffes, comme dit Conan à Satan, et malheur à 
qui les a plus courtes. * . 

— Et le colonel se hasardera aussi contre les. 
baïonnettes. 

; — Je vous en réponds , mistress Flockhart, c’est 
lui qui portera le premier coup, par saint Plnfdarl 
— Miséricorde divine, que m’apprenez-vous ! 
s’jl venoit à être tué par les rouges!... ' - * 

. — Si cela arrivoit, mistreès Flockhart, je connois 
quelqu’un qui ne lui survivrait pas pour le pleu- 
rer... tâchez de le faire bien vivre aujourd’hui, et 
n’oubliez pas que l’heure du dîner s’approche... 
Le colonel va rentrer avec son ami Wawerleyy 



f 
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fatigué de se mirer dans’ votre 'glace : vous aurez 
encore le vieux baron de Bradwardine ; cekii qui 
tua le jeune Ronald Ballenkeiroch ; son bailli 
Macwjieeble, semblable au cuisinier français du 
laird de Kittlegab, suivi de son chien Tourne- 
broche, et moi enfin qui suis affamé comme un 
chat, ma bonne veuve. Dites donc à Catherine de 
préparer ,1a soupe, et mettez votre coiffe. Vous 
savez fue le colonel ne consentira jamais à s’as- 
seoir s’il ne vous voit placée à la tète de la table ; 
surtout, ma belle dame, n’oubliez pas l’eau-de- 
Vie. * 

I,es convives ne se firent pas attendre, et le dîner 
fut servi de suite. ’Mistress Flockhart, souriant- 
sous son costume de deuil comme le soleil à tra- 
vers un brouillard, se plaça au haut dé la table, 
s’applaudissant intérieurement de ce que l’insur- 
rection lui procuroit une aussi belle société : le 
colonel se mit vis-à-vis d’elle,, Wawerley et le ba- 
ron à ses côtés. L’officier de paix, et l’officier de 
guerre, c’est-à-dire le bailli Macwbeeble et l’en- 
seigne Mac-Combich, après avoir fait plusieurs sa- 
lutations respectueuses à. leurs supérieurs , se pla- 
cèrent l’un à droite et l’autre à gauche du chef. M 
La chère fut excellente, et Fergus fut d’une hu- 
meur très-gaie. Ce jeune ambitieux étoit dans- 
l’ivresse en voyant ses espérances couronnées par 
les plus brillants succès ; sans songer aux dangers 
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qui l’attendoient, il se livroit sans réserve à la' 
vivacité de son caractère, invitant les autres con* 
vives à àuivre l’exeraplê qu’il leur donnoit. 

Le baron s’excusa d’avoir amené son b<ÿlli. — r- 
Nous nous sommes occupés des dépenses de la 
campagne, dit-il; et, ma foi! je l’éprouve la der- 
nière fois comme la première, il est moins diffi- 
cile d’avoir chair, sang et os que le nerf de la 
guerre, comme un savant orateur appelle la 
caisse militaire . — Quoi donc, répondit Fergus, 
vpus avez levé le seul corps de cavalerie qui nous 
soit utile, et vous n’avez pas eu quelques bons 
louis d’or pour vous aider. — Non , Glennaquoich ; 
dp plus habiles ont passé avant moi. — C’est 
vraiment scandaleux, dit le jeune chef î me fe- 
riez-vou$ l’honneur de partager avec m.oi les 
subsides qui m’ont été alloués? Vous, dormiriez 
tranquille cette nuit, et demain, avant la fin du 
jour, nos provisions seront faites d'une manière 
ou d’autre. Waverley s’empressa de faire la même 
offre au baron, le suppliant fortement de lui 
donner la préférence. — Je vous remercie de 
tout mon coeur, mes chers enfants*, répondit 
Bradwardine , mais je ne toucherai point à votre 
; pecultum . Je suis persuadé que M. Macwheeble a 
de quOijfaire face à tous mes besoins. 

.'Le;ln!tHi bhttngead^couleur , se trémoussa sur 
sou siège et parut tout- à -fait mal' à son -aise. 
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Après avoir toussé et soupiré plusieurs fois, il 
exposa dans un long préambule son inviolable 
attachemeilt à son seigneur et maître. Après avoir N 
protesté qu’il le sferviroit à la vie et à la mort, 
de jour et de finit, il insinua que toutes les ban- . 

ques avoient errvoyé leur argent monnoyé au 
château — que sans doute Sandie Goldie, l’argen- 
tier, ferqât beaucoup pour Son Honneur, mais 
on avoit peu de temps devant soi , et si Son Hon- 
neur pôuvoit s’entendre avec Glennaquoich et 
Waverley... — Qu’osez-vous proposer? répondit 
le baron d’Un ton de voix qui rendit Macwheeble 
muet; si vous désirez continuer à rester à mon 

^ < 

service, conformez-vous aux ordres que je vous 
ai donnés avant de nous mettre à table ; c’est . *’ . 

notre dernier mot. 

Macwheeble n’eùt p§s éprouvé Une douleur 
plus vive si l’on eût fait passer une partie de son 
sang dans les veines du baron ; il pencha triste- 
. ment la tète sur sa poitrine, sans avoir la force 
' de répondre une seule parole. Après s’ètre agité 
en tous sens sur sa chaise, il se tourna vers Glen- 
rlaquoich,* et lui dit d’une voix mal assurée, que 
s’il avoit plus d’argent qu’il ne lui en falloit pour V 
la campagne, il le placeroit pour Son Honneur-en 
bonnes mains et très-avantageusement. * _• - /-• 

Fergus lui répondit avec.un grand éclat de rire, 

— - Mille remercîpients, bailli , vous savez bien 

• « • • , • 

• . • •• 

. ■ • 1 

n 

'*• • • * ‘ . ' •. V 
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qu’un militaire' n’a d’autre banquier que son 
hôtesse. 'Tenez, mistrgss Flockhart, dit-il en ti- 
rant ciqq à six quadruples »de sa bourse bien 
remplie, et vidant le resjte dans le tablier de la 
veuve : veuillez vous charger de ce 'petit dépôt; 
je vous constitue mon banquier et mon cxééu- 
trice testamentaire. Si je suis tué, n’oubliez pas 
de donner quelque chose aux braves monta- 
gnards qui chanteront le mieux le coronach, pour 
le dernier'des Vich Ian Vohr. 

— C’est un testament militaire, dit le baron : 
chez les Romains il étoit privilégié. Le cœur de 
la sensible mistress Flockhart fut affecté de la ma- 
nière la plus douloureuse par les paroles de 
Fergus. Après plusieurs gémissements et plu- 
sieurs sanglots, elle repoussa les pièces d'or avec 
horreur, et le colonel l#s remit tranquillement 
dans sa bourse. — Puisque vous ne voulez pas 
de mon argent, dît-il, ce sera la récompense du / 
grenadier qui me fera sauter la cervelle... je tâ- 
cherai qu’il lui en coûte avant d’y réussir. 

Macwheeble ne put s’empêcher d’émettre en- 
core une fois son avis : il lui étoit pénible de , 
garder le silence entendant parler d’argeiit. — Il 
Seroit peut-être à propos, dit-il', d’en disposer en 
faveur de miss Mac-Ivor... ori ne peut prévoir les 
événements de la guerre; un trait dé plume est 
sitôt fait. Si vous le désirez * je vais rédiger une 

! • » 
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donation mortis causa. — Si ce malhëur arrive à 

♦ ♦ ' 

ma sœur, répondit Fergus, elle aura antre chose . 
à faire que de s’occuper de quelques louis d’or. 

— Vous avez bien ration , c’est indubitable 

. i • * . (^-î\ - ,1 

mais votre seigneurie n’ignore pas que le plus 
profond chagrin... se supporte plus facilement 
que la faim, n’est-cë pas? — Vous avez raison, 
ç’est indubitable; ’ je crois même qu’il y a des 
hommes qui, par cette sage.réflexiou , se conso- 
leroient de la perte générale de leurs parents, de 
leurs amis et de leurs bienfaiteurs; ^îais, il est 
des chagrins qui rie cqjmoissent ni la faim, ni la 
soif, et la pauvre Flore... v 

*11 s’arrêta, et tous ceux qui l’écoutoient par- 
tagèrent son émotion. Les idées du baron se por- 
tèrent aussitôt sur sa fille, et ses yeux se rem- 
plirent de larmes. — M. Macwheeble, dit - il 
d’une voix étouffée , vous avez tous mes papiers, 
4ousconnoissez toutes mes affaires; si je meurs, , 
soyez juste envers ma Rose. 

• Le bailli, après tout, étoit un homme de chair 
et d’os. Il y avoit en lui quelques sentiments de 
justice et de bonté. Il poussa un gémissement 
lamentable. — Mon respectable maître, répon- 
dit-il, si je dois être témoin de ce malheur, soyez 
bien persuadé que tant que je. posséderai une 
obole, je l’offrirai de tout mon coeur à miss 
Rose... Je ferois des copies pour un plack , plutôt 
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que de souffrir que ma jeune maîtresse manquât 
. de la moindre chose. S’il arrive jamais que la 
belle baronnie de Bradwardine et Tully-Veolan, 
avec toutes ses dépendances, ajouta-t-il en san- 
glotant, jardin , enclos, fermes, moulins, granges, 
terres labourables et pâturages, marais, bois, 
étangs; avec tous les droits cfe redevance, d’écus, 
d’aubaine, de pilori, de hauté et basse justice... 
s’il arrive jamais que cette belle et noble pro- 
priété (il prit le coin de sa cravate pour s’essuyer 
lés yeux) fasse, au détriment de l’héritière de 
mon seigneur et maître, ep tre les mains du jeune 
Inchgrabbit, qui n’est qu’un détestable whig, un 
véritable Hanovrien; si cet Inchgrabbit, qui sait 
à peine lire, me remplaçoit par son Jamie Howie 
dans la charge de bailli... Ici les sanglots faillirent 
le suffoquer. ■ ' » 

„ Le commencement de cette jérémiade avoit 
réellement quelque chose dPattendrissant ; mai? 
la fin produisit un rire unanime. 

.• * — - Rassurez -jrous , mon cher bailli, dit l’en- 
,\ seigne Mac-Combich, le bon temps va revenir', 
Snecküs Maq^nackus et le réste de vos amis cé- 
deront la place la plus longue claÿmore. 

/v ■— - Jïtcette clayrriore , ce sera la nôtre, bailli, 
dit: le'chef, qui >it pâlir Macwheeble à ces mots : 
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, Nous les paierons du fer de la CUyniore, v 

Taia, la, ta la" ta. 

. *. . « . i * 

Nos créanciers seuls s’en trouveront mal, 

■ ■ Ta la ,1a, ta la, 

, Et vous verrez s’ils réclartient encore, 

Ta la, la, ta la, la. 

• * * * , 

/ ' ' • . ; •' / ■ > . 

Allons, bailli, du courage, le baron rentrera dans 
Tully-Veolan sain et sauf, et couvert de lanriers. 

Il réunira la riche terre de Killancureit à la ba- 
ronnie de Bradwardine; elle ne peut rester entre 
les mains d’un lâche fermier qui së cache au lieu 
,de sç joindre aux braves gentilshommes .armés 
pour lÇur souverain légitime. 

■ Soyez bien persuadé, répondit le bailli, s’es- 
suyant les yeux , qu’elle ne dépériroit pas sous 
mon -administration.. .. ’j’en prertdrois" le plus • 
grand soin. - w 

El; moi, mon cher bailli, je prendrai soin de 
ma personne : il est bon que vous sachiez qu’il 
ine reste à terminer une bonne œuvre que j’ai 
entreprise; c’est de faire entrer mistress Flo,ckhart 
dans le giron de l’Église catholique, ou du moi ris 
à moitié chemin , c’est-à-dire , à votre assemblée 

, i 

épiscopale. Je voudrois, mon chqy baron, vous ‘ . 

qui connôissez si bien la musiquç , que vous eus- 
siez' entendu notre belle hôtesse chanter les 
psaumes.... quelle voix! quelle expression! les 
anges ne chanteroient pas mieux!... *-/' ' 

— Dieu vous pardonne, comme vous y allez, 
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colonel', répondit mistrçss Flockhart... j’espère que 
ces messieurs prendront une tasse de thé avant 
de se rendre au palais;' je vais le préparer moi- 
même. • *• , j 

A ces mots mistress Flockhart sortit , et l’on se 
doute bien que lés convives continuèrent à s’en- 
tretenir, des événements prochains de la cam- 
pagne. V 
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CHAPITRE X. 



Le Bal.. 

♦ » . 

l. • * . § • ' , 

« • 

L’enseigne Mac-Combich venoit de partir pour 
Iç camp des montagnards; Macwheeble s’étoit re- 
tiré pour faire la digestion de son dîner, et pour 
proclamer la loi martiale dans quelques maisons 
de banque qu’Évan-Dhu lui avoit indiquées. Wa- 
verley se rendit avec Fergus et le baron au çhâ- 
teau de Holy-Rood. Ces deux derniers étoient de 
la gaîté la plus vive. Chemin faisant , le baron 
plaisanta beaucoup notre héros sur les grâces sé- 
duisantes que lui donnoit son nouveau costume. 
— Si vous avez des projets sur le cœur de quel- 
que belle Écossaise, dit-il , rappelez-vous , je vous 
prie ï en lui faisant votre déclaration , ces vers de 
Virgile : , 

"N une insanus amorduri me Martis in a rntis , 

Tela inter media al que adversos detinct haffr *. 

vers que Robertson de StruaiM chef du clan Don» 
nochie ( à moins que les prétentions de Lude ne 
soient préférées , primo loço), a rendus par ce dis- 
tique élégant : 

WiTÉRLBT. ToM. II. 6 
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. * For cruel love h*» gartau’d low ray leg 

■ Andclad ray hurdies in a philabeg 

Mais vous vous êtes mis eu pantalon , vête- 
ment que je préfère au philabeg *, comme plus 
ancien et plus décent. ' 

Écoutez plutôt ma chanson , dit Fergus : 

x " - » V , 

' t* 

Ne voulant pas d’un laird être la femme. 

Ni recevoir un Anglais pour amant , 

„ Elle aima mieux le montagnard Graharne , 

Qui la roula dans son plaid de tartan. 

Cependant ils arrivèrent au palais d’Holy-Rood, 
et furent introduits dans les r appartements. 

Il n’est que trop connu qu’à cette malheureuse 
époque un grand nombre de gentilshommes dis- 
tingués par leur rang, par leur fortune et par 
leur naissance, prirent part à l’insurrection fa- 
tale de 1 745 ; les dames d’Écosse embrassèrent 
généralement la cause d’un jeune prince aimable , 
et brave qui venoit se jeter dans les bras de sçs 
concitoyens plutôt en héros de roman qu’en 
habile politique. Il n’est donc pas surprenant 

’ L’Éditeur français ne risque qu’en tremblant , même 
dans une note, la traduction de ces deux vers, dignes d’un 
poète sans-culotte : 

> - Jusqu’au genou l'Amour a mis ma jambe à un , 

« Et dans un philabeg a renfermé mou c — .» 

• * * Jupon. 
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qu’Édopard, qui avuit passé la plus grande partie 
de sa vie loin du monde, au château de Waverlëy, 
fût séduit , ravi et transporté par le tableau que 
lui présentoient les antique^ salles du palais d’Ho-N 
ly-Rood nagùère désertes. L’ameublement n’avoit 
rien de splendide; cependant, malgré le trouble et f 
l’embarras des circonstances , l’effet général étoit 
imposant, et la réunion pouvoit s’appeler bril- 
lante... Les yeux de notre jeune amoureux décou-t 
vrirent bientôt l’objet de tons ses vœux. Flore 
Mac-Ivor retournoit à sa place, qui se trouvoit à 
l’une des extrémités de la salle; elle étoit accom- 
pagnée de miss Bradwardine. Quoique le cercle fût 
composé des plus belles femmes de la capitale de 
l’Écosse, les deux jeunes miss avoient attiré autour 
d’elles un grand nombre d’admirateurs , étant cer- 
tainement du nombre des plus jolies femmes pré- 
sentes. Le prince s’occupa beaucoup d’elles’, sur- 
tout de Flore, qui eut l’honneur dë danser avec 
lui, sans doute parce qu’elle ’avoit été élevée en 
Fiance et qu’elle parloit très-bien la langue dè 
ce pays, ainsi que l’italien. Fergus profita d’un ' 
moment de calme, à la fin de la contredanse, 
pour s’approcher de sa sœur; Waverley le suivit 
comme par un instinct machinal. L’espéranee, 
qu’il n’avoit cessé de nourrir au fond de son 
cœur, sembla l’abandonner à l'aspect de l’objet 
de tous ses désirs. A peine pouvoit-il se rappeler 
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les motifs qtrî avoiént servi de fondement à cette 
douce illusion ,quir se dissipoit maintenant sans 
laisser la moindre trace de réalité. Il suivoit Fer- 
gus la tête baissée , dans l’attitude d’un criminel 
qu’-on mène au supplice , et qui , traversant à pas 
lents la foulé attirée par la curiosité, ne peut s’ex- 
pliquer ni le bruit ni le tumulte dont il est l’objet. 

Flore parut tant soit peu émne et troublée à 
l’approche de Waverley. —Ma sœur, dit Fergus, 
je votis présente tin fils adoptif de la famille 
d ! Ivor. — 'Je suis charmée d’avoir un second 
Jrère, répondit Flore. Il y avoit dans le ton dont 
elle prononça ce dernier mot une affectation si 
fine et si légère, quelle auroit échappé à tout 
autre qu’à notre héros-, que la fièvre de la crainte 
dévoroit. Il sentit très- bien qu’on avoit voulu 
lui dire - — que Waverley renonce à l’espoir de 
m’inspirer jamais d’autre sentiment que celui 
de l’amitié. Il s’arrêta, tremblant, déconcerté , et 
se tourna vers son ami : celui -ci se mordit les 
lèvres d’une manière qui confirma ses craintes : 
—r Voilà donc la fin de mon rêve! se dit-il ; il ne 
me reste plus le moindre espoir ! Ces, réflexions 
l’affectèrent si douloureusement, que les cou- 
leurs. abandonnèrent ses joues. 

Ah! grand Dieu! s'écria miss Rose, il n’est 

pas encore remis de sa maladie ! 

Elk: prononça tivec émotion ces mots, qui par- 
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vinrent jusqu’à l’oreille du prince, 11 s’approcha vi- 
vement de Waverley, le prit par la main et lui dit 
qu’jl désireroit lui parler en particulier. Edouard 
fit un effort que les circonstances rendoient in- 
dispensable, et reprit assez de forces pour suivre 
le princedans l’embrasure d’une fenêtre. Le che- 
valier lui fit plusieurs questions côncernant les 
grandes familles d’Angleterre attachées au parti 
des torys, sur le crédit dont «lies jouissoient, et 
sur les services qu’elles pourroient rendre à la 
famille des Stuarts. Waverley n’eût pu répondre 
à ces questions, eût-il été dé sang-froid, et l’on 
s’attend bien que le trouble et l’agitation de son 
esprit ne lui suggérèrent que tles réponses vagues 
et incohérentes. Ces disparates firent sourire le 
prince plus d’une fois; cependant il contiuua la 
eôpVersation , dont il fit presque seul les frais; 
jusqu’à ce qu’Édouard se fût remis. Il est pro- 
bable que le prince n’avoit demandé cette entre- 
vue particulière que pour confirmer le bruit 
■qu’il avoit fait circuler parmi ses partisans, que 
Waverley était un personnage d’une véritable in- 
fluence politique; cependant il paraît,. par les 
dernières expressions dont il se servit, qu’on peut 
donner à sa démarche un autre motif, et croire 
qu’il n’agissoit que d’après l’impulsion de son 
cœur naturellement sensible et bienveillant. 

— Mon jeune ami, dit-ij, je ne puis résister 
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à Ja tentation de vous faire connoitre que je suis 
tout fier ^üêtre le confident d’une belle dame... 
Je sais tout.. . «t je vous assure que je prends le 
plus vif intérêt à la conclusion de çette affaire. 
Tâchez, je vous en prie, tâchez de vous maîtriser: 
il y a dan? cette salle plusieurs personnes aussi 
clairvoyantes que moi ; mais je ne puis répondre 
qu’elles aient la même discrétion. 

. À ces mots il se détourna, d’un air d’aisanee, 
et rejoignit plusieurs officiers supérieurs qui l’at- 
tendoienL à quelques pas. s 

WaVerley se mit à réfléchir sur ce qu’on venoit 
de lui dire, et sentit la nécessité de -se tenir sur 
ses gardes , ainsi qu’on le lui avoit recommandé. 
Faisant un effortpOur'se rendre digne de l’estime 
que son nouveau prince venoit de lui témoigner,^ 
il s’approcha de l’endroit où. miss Flore et miss 
Rose étoient assises ; il présenta ses civilités à 
cette dernière, et, contre son attente , il «e trouva 
assez calme pour se mêler à la conversation. 

Mon cher lecteur, s’il vous est jamais arrivé 
de prendre des chevaux de relais à — ou à - — 
.(vous pourrez remplir ces deux blancs peut-être 
çn y mettant le nom des deux auberges 1 les plus 
près de votre demeure), vous devez vous rap- 
peler avec quelle répugnance les malheureuses 

j : . ■ ; - ■%> 

, 1 Ce sont des aubergistes, en général, qui louent des che- 

vaux de- poste dans la Grande-Bretagne. ( Note de F Éditeur .)• 
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haridelles offrent leur tète au collier du hariiois; 
avec quelle lenteur elles se traînent ; mais, lors- 
que l’argument irrésistible de6 postillons se fait 
sentir sur leurs flancs décharnés, elles finissent 

r 1 / 

par s’échauffer, et le fouet devient inutile. Cette 
comparaison n’est pas noble, j’en conviens, mais 
elle est peut-être neuve, et peint si bien les sen- 
sations de Waverley dans çette soirée , que je la 
préfère à une métaphore plus brillante que je 
pou rrois emprunter à l 'Art de la poésie , par 
Byshe, ou à tout autre recueil de vers. 

Tout effort de courage est sa propre récom- 
pense , comme la vertu ; et notre héros avoit 
d’autres motifs pour persévérer dans une affec- 
tation d’indifférence, en retour de la froideur 
cruelle de Flore. L’amour-propre blessé vint ap- 
pliquer sur les plaies de son cœur des caustiques 
douloureux, mais salutaires. Jouissant de la con- 
fiance du prince , devant contribuer d’une ma- 
nière brillante à la révolution qui se préparait, 
croyant l’emporter sur la plupart des gentilshomr 
mes de cette nouvelle cour, soit par les talents, 
soit par les formes; jeune, riche, d’une haute 
naissance, devoit-il servir de jouet aux caprices 
d’une femme?... 

Nymphe , la cruauté s’obstine à m'affliger, 

Mon orgueil contre toi saura me protéger - 

' Thomson. % . 
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Les sentiments renfermés dans ces deux vers, 
qui n’étoient pas encore faits de ce temps-là, dé- 
terminèrent notre héros à faire tous ses efforts 
pour que miss Flore sentit qu’il n’étoit pas homme 
à se laisser abattre par un refus, qu’elle pouvoit 
y perdre comme lui. Il y avoit aussi un ton d’en- 
couragement dans les dernières paroles du che- 
valier, quoiqu’il craignît qu’il eût seulement fait 
allusion aux désirs particuliers de Fergus. Peu à 
peu son imagination s’anima, et il prit sur lui de 
déployer une fermeté mâle de caractère. D’ail- 
leurs, s’il paroissoit seul triste et désespéré à la 
veille d’une bataille, quelles armes il fourniroit à 
la médisance, qui s’étoit déjà trop exercée contre 
sa réputation ! — Non , non , se dit-il , jamais je 
ne fournirai occasion à mes ennemis, quels qu’ils 
soient, de m’accuser de manquer de courage ni 
d’honneur ! 

I * — 

Plein de ces idées, et excité encore de temps à 
autre par un sourire du prince , Waverley déploya 
toute la vivacité de son imagination, toute' jon 
éloquence natui'elle, et s’attira bientôt des /ap- 
plaudissements universels par le rôle qu’il joua 
dans la conversation. La gaîté de la soirée étoit 
plutôt entretenue que troublée par l’approche 
du péril; tous les esprits voyoient en beau l’ave- 
nir, et jouissoient du présent. Cette disposition 
de l’âme est- surtout favorable à l’exercice de 

K. 
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l’imagination, à la poésie, et à' cette éloquence 
alliée si intimement à la poésie. Edouard, comme 
nous l’avons fait observer ailleurs, avoit parfois 
une véritable facilité d’élocution. Dans cette soi- 
rée, il traita plusieurs sujets graves et gais avec 
bonheur : il étoit soutenu et enhardi par la bonne 
humeur générale, à laquelle les âmes les plus 
froides s’abandonnèrent comme lui. Plusieurs 
dames refusèrent de danser, et, sous divers pré- 
textes, trouvèrent le moyen de s’approcher du 
groupe qu’on formoit autour — du charmant An- 
glais. — Il fut présenté à plusieurs d’entre elles de 
la plus haute distinction ; on auroit dit qu’il avoit 
passé toute sa vie dans les salons de la capitale, 
tant il montra d’aisance dans toutes ses maniérés, 
et de présence d’esprit pour saisir l’à-propos; tant 
il sut oublier sa mauvaise honte ordinaire. 

Miss Flore paroissoit être la setile de toute l’as- 
semblée qui ne partageât pas l’enthousiasme gé- 
néral. Elle garda constamment le même ton de 
réserve et'de froideur ; cependant elle ne put ca- 
cher sa surprise en apercevant des talents qu’elle 
n’avoit pas encore vus si brillants dans ses entre- 
tiens précédents avec Édouard. Je n’oserois assu- 
rer qu’intérieurement elle n’éprouvât pas quelque 
regret d’avoir été si prompte à rejeter les vœux 
d’un amant qui paroissoit destiné à remplir les 
premières places dans le monde. Elle avoit tou- 



t • . 



Digitized by Google 




9» -wiVtaLET. 

jours nais au nombre des imperfectionsd’JEdouard , 
sa mauvaise honte ; comme elle avoit été élevée 
dans les cercles brillants d’une cour étrangère, et 
qu’elle n’avoit aucune idée de la réserve des An- 
glais, elle y attaehoit l’idée d’une foiblesse timide 
d’esprit et de caractère ; mais si elle regretta que 
Waverley ne se fût pas toujours montré à elle si 
attrayant et si aimable, ce ne fut. 'qu’un moment; 
car tout ce qui étoit survenu depuis qu’ils s’étoient 
vus devoit, selon elle, rendre ses dernier^ refus 
irrévocables. - 

Miss Rose Bradwardine écoutoit de toute son 
âme avec des sentiments bien différents de ceux 
de son amie. Elle s’applaudissoit d’avoir su appré- 
cier ce jeune homme, et de n’avoir pas, attendu 
que les applaudissements du public vinssent lui 
faire connoître son mérite. Sans éprouver le 
moindre mouvement de jalousie, d’inquiétude 
ou de crainte, elle se livroit naturellement au 
plaisir de l’entendre louer. A peine osoit-elle res- 
pirer; tous ses traits portoient l’expression du 
ravissement. Peüt-ptre dans cette soirée, qui fut 
suivie de tant de chagrins, de tant de peines, Rose 
goûta-t-elle le plaisir le plus vif et le -plus 'désinté- 
ressé que le cœur d’une femme puisse connoître. 

i 

— ,Baron de Bradwardine, dit le prince, je ne 
voudrois pas confier ma maîtresse à votre jeune 
ami : quoiqu’un peu romanesque, il est vraiment 
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un des jeunes gens les plus séduisants que j’àie 
vus. v . . ' ; 'J ' ' . •. 

— Sur mon honneur, répondit le baron, il est 
x quelquefois plus sérieux que moi, malgré mes 
soixante ans. Si yotrç altesse royale l’avoit va, à 
Tully-Veolan, se promener en rêvant comme un 
hypocondriaque, ou comme atteint d’une frénésie 
léthargique, selon l’expression de Burton dans - ' j 
• .son Anatomie de la mélancolie , vous ne pourriez 
concevoir comment, en si peu de temps, il a py 
acquérir cet enjouement et cette vivacité. 

— Je suis persuadé, dit Fergus, que c’est l’jns- „ 
.piration du tartan ; quoique Waverley m’ait tou- > 
jours paru plein d’honneur et de bon sens, je l’ai 
trouvé qirelquefois rêveur et distrait. 

— Nous ne lui avons que plus d’obligation , dit 
le prince, de nous avoir fait connoître ce soir jles 1 
qualités qu’il avoit cachées à ses amis intimes... - 
Mais il se fait tard , nous avons besoin de faire nos 
préparatifs pour la journée de demain; j’espère. 
Messieurs, que vous me ferez l’honneur d’accep- 
ter un léger rafraîchissement. . ' , 

La société passa, à la suite du prince, daus 
d’autres appartements. Au bout d’une, longue ^ 
file de tables on avoit préparé un dais sous lequel 
étoit placé le fauteuil du chevalier, dont un air 
de grandeur et de bonté déceloit la haute nais- 
sance, et contrastait d’une manière frappante avec 



Digitized by Google 




WAVJERLKY. 



‘J a 

L. > 

sa situation actuelle. Une heure s’étoit à peine 
écoulée, lorsque les musiciens firent entendre le 
signal du départ. ' ' 

, — Adieu , adieu , mes belles dames , dit le prince 
en Se levant; je vous prie d’agréer mes sincères 
remercîments pour l’honneur que vous avez bien 
voulu faire au jeune proscrit et à l’exilé. — 
Bonne nuit, mes braves et fidèles amis! Puisse 
le bonheur que nous avons goûté dans cette 
heureuse soirée, être le présage que nous revien- 
drons bientôt victorieux et triomphants dans cet 
antique palais de mes pères ! > ' 

Lorsque, dans la suite, le baron "de Bradwar- 
dine faisoit mention deS tendres adieux que leur 
avoit faits le prince en cette occasion, il ne man- 
quoit jamais de répéter d’une voix mélancolique : 

, ' ''t , . * • , • • * 

Audiit , et voit Pha btis snccedcre partent - 
, Mente dédit ; partent -volucres dispersit in auras: 

vers, disoit- il, fort bien rendus en anglais par 
' , 1 * ■ " < 

mon ami Bangour, . \ • » ^ 

Ae lialf the Jatayer wi’ Phebus grâce did find 

Tlie otlier lialfhe whiatled dpvrn tlie wind 

' Phébus n'exauça qnuuc moitié de sa prière; H siffla l’autre moitié, qui se 
.roufoudit avec 'les sillemeuts du veut. ' « 

s\ . \ . - , • • ' * / . V 
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CHAPITRE XI. 

J ■ ■ ■ , 

La Marche. 

r 

-Les passions tumultueuses, les divers senti- 
ments dont notre héros étoit agité, ne lui per- 
mirent de s’endormir que fort tard ; mais il tomba 
dans un sommeil très-profond. Ses rêvesle trans- 
portèrent à Glennaquoich : c’est là qu’il oroyoit 
assistera la brillante fête d’Holy-Rood; il croyoit 
^ntendre distinctement le son des cornemuses, 
et ceci du moins n’étoit pas une illusion. Le 
barde en chef du clan d’Ivor se promenoit de^ 
vant la porte de Fergus, et, cbmme l’observa 
mistress Flockhart, qui sans doute n’aimoit pas 
cette musique -là, il laisoit retentir de ses sons 
criards les murs de la maison. Le son de l’instru- 
ment devint assez fort pour dissiper le songe de 
Waverley* qu’il avoit peut-être d’abord plutôt 
favorisé. ' v ■ . •• 

Le bruit des chaussures de Callum (aux soins 
de qui Fergus l’avoit confié de nouveau ) fut ; un 
second signal de départ. • • 

— Yotre seigneurie, lui dit-il , ne veut-elle pas 
se lever? Vich lan Yobr et le prince. sont au parc 
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royal. Waverley se leva de suite : avec l’assistancè 
et les avis de Callum, il fut promptement revêtu 
de son nouveau costume, d’une manière conve- 
nable. Callum lui dit que son dorlach de cuir, 
avec la serrure, étoit arrivé de Doune et avoit 
été mis de nouveau en route avec les bagages de 
Vich Ian Vohr. 

Cette péripbrasè fit comprendre à Waverley 
qu’on avoit rapporté son porte-manteau. II. pensa 
de suite au paquet mystérieux de la-fille de la 
caverne; mais ce n’étoit pas le moment de satis- 
faire sa curiosité. Il refusa l’offre que lui fit 
mistress Flockhart de boire la goutte du matin', 
et peut-être il fut le seul homme de l’armée du 
prince qui nç se laissa pas tenter par cette pro- 
position gracieuse; il lui fit ses adieux, et partit 
avec Callum. 

v — Callum, dit- il quand il fut près de Ganon- 
gate, où prendrai-je un cheval ? 

; — Ehl que diable voulez-vous en faire? Vich 
Ian Vohr ( pour ne pas citer le prince) marche à 
pied à la tête de sa troupe ; voulez-vous faire au- 
trement que lui? 

- — Non, mon ami, donne -moi mon bouclier, 
arrange - le bien . , . . Comment me trouves - tu 
maintenant? 

—Vous ressemblez au brave montagnard qu’on 
a peint sur t’enseigne de Lückie Middlemass. 
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Le pauvre garçon croy oit lui faire un beau cqm- 
p liment; car il regardoit cette enseigne comme 
un. chef-d’œuvre de peinture; mais Waverley, 
qui ne sentit pas toute la foree de cette com- 
paraison flatteuse, ne fut plus d’humeur de le 
questionner. 

Arrivé en plein air, au sortir des sales fau- 
bourgs de la métropole d’Écosse, Waverley ré- 
fléchit aux événements de la veille et à ceux de 
ce jour. Il se trouva bientôt sur une éléva- 
tion, qu’on appelle la montagne de Saint-Léo- 
nard. Le parc royal, ou le vallon qui se trouve 
entre le mont Arthur et les éminences sqr les- 
quelles Ëdimbourg est bâti aujourd’hui , du côté 
du midi , lui offrirent un tableau des plus pit- 
toresques et des plus animés. Waverley avoit 
déjà vu quelque chose de semblable à la grande 
chasse; mais c’étoit sur une échelle incomparable- 
meut plus petite. Le coup-d’œil dont il jouissoit 
en ce moment étoit bien plus majestueux et bien 
plus intéressant. Les rochers qui formoient le 
dernier plan du tableau retentissoient du concçrt 
des cornemuses, chaque troupe de musiciens ré- 
pétant le pibroc de son chef et de son clan. 
Les montagnards n’avoient eu d’autre lit que la 
terre; ils se levoieiit en ce moment avec lç plus 
grand empressement, et présentoient l’image d’un 
essaim d’abeilles troublées dans leurs ruches, et 
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sortant en foule pour se venger. Tous les mouve- 
ments de ces hommes robustes annonçoient la 
souplesse et l’agilité qu’exigent les manœuvres 
militaires. Comme ces mouvements n’étoient 

• ! I . .... 

point le résultat du commandement, ils étoient 
un peu confus ; cependant ils se faisoient avec 
ordre et régularité. Un général eût été satisfait de 
l’ensemble ; mais un instructeur n’eût pas man- 
• qué de tourner en ridicule la méthode qu’on 
avoit adoptée. La variété des habillements, des 
divers montagnards qui se rangeoient sous leurs 
bannières respectives pour se mettre en marche, 
offroit un coup -d’œil agréable et animé. La co- 
lonne ne tarda pas à s’ébranler ,, et l’on vit vol- 
tiger dans les airs les plumes, les manteaux et 
les bannières. Celle de Clanronald portoit pour 
devise : Ganion Coheriga! (nous contredise qui 
l’osera ! ) Loch - Sloy - Forth , fortune and fill 
the felters , étoit celle du marquis de Tullibar- 
dine ; Bjdand, celle du lord Lewis Gordon: 
/toutes avoient leurs légendes et leurs em- 
blèmes. 

Peu à peu cette masse se resserra et se forma 
sur une ligne de bataille très-étendue, s’appuyaut 
aux deux extrémités du vallon. Le drapeau du 
prince étoit au centre; on y remarquoitunc croix 
sur un fond blanc, avec cette devise : Tandem 
triumphans (enfin triomphante). 
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La cavalerie peu nombreuse, composée de 
quelques gentilshommes de la plaine, de leurs 
domestiques et de leurs fermiers, formoit l’a- 
vant-garde^ Leurs nombreux étendards se dé* - 
ployoient à l’extrémité de l’horizon ; plusieurs 
membres de ce corps, parmi lesquels Waverley 
distingua par. hasard Balmawhapple et son liéu- 
tenant.Jinker (qui, d’après l’ordre du baron, -■ 
étoif descendu avec plusieurs autres au rang dé • 
ceux qu’il -appeloit officiers réformés). S’ils ne con- 
tiSbuoient pas à la régularité de la marche,, ils 
ajqutoient du moins à ce qu’il y avoit de pittores- 
que dans le tableau, eu accourant au grand galop, 

« ' 

autant que la foule pouvoit le permettre , pour 
reprendre leurs rangs. Les enchantements des 
Gircçs de la Rue-Haute, et leurs libations pro- 
longées bien avant dans la nuit ne leur avoient 
ÿans doute pas permis de se trouver à leur poste ' 
à l’heure fixée. Les plus prudents de ces traî- . 
nards firent un long détour et suivirent la grande 
route -pour, rejoindre plus tôt leurs corps ; mais 
le -plus grand nombre chercha à s’ouvrir un 
passage au milieu des lignes d’infanterie, aoris- 
qtïë de fouler aux pieds des chevaux les pau- 
vres fantassins. Iæs mouvements irréguliers de 
ces petits détachements épars, leurs efforts sou- 
vent inutiles ; les jurements, lés malédictions 
des montagnards, .leur résistance contrastoient 
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d’une manière frappante "avec les diverses évo- 
lutions que cette petite armée eherclibit à régu- 
lariser. 

Pendant que Waverley s’occupoit à contem- 
pler ce tableau d’un genre tout particulier, il 
entendit le bruit -du canon de la pitadcllejon 
tiroit sur les vedettes de montagnards, qui, dans 
ce moment, p assoient dans le voisinage pour 
rejoindre l’armée. Callum l’interrompit froide- 
ment dans ses réflexions, en lui rappelant que 
la troupe de Vieil Ian Vohr formoit la tète 
de la colonne, et quelle étoit déjà très-éloigiiée. 
— Elle va doubler le pas, ajouta-t-il, Aussitôt 
que le canon aura donné le signal du départ. : ne 
voulez-vous pas la suivre? — Notre héros se mit 
de suite en marche, jetant cependant de temps 
en temps les yeux sur les masses de guerriers 
qiii l’environnoient. L’aspect que présentait l’ar- 
mée, vue de plus près, n’éloit pas moins impo- 
sant que lorsqu’on la voyoit dans l’éloignement. 
Les premières lignes de chaque clan étaient ' 
armées d’épéés, de boucliers, de fusils, de poi- 
gnards , et quelquefois de pistolets. Les gen- 
tilshommes ou les parents, des chefs marchoient. 
après eux. On auroit eu de la peine à choisir 
dans les troupes réglées de toute l’Europe des 
hommes mieux faits, plus courageux, plus har- 
dis, plus intrépides, plus ardents , "plus terribles 




WAVERLEY. 



90 

flans leur manière d’attaquer et de combattre, de 
poursuivre l'ennemi. Vendent ensuite ceux qu’on 
appelle les paysans (ils ne pouvoient souffrir 
cette dénomination, et prétendoient, peut-être 
avec quelque fondement, qu’ils descendoient de 
familles plus anciennes que celles de leurs chefs). 
Leurs habillements annonçaient l’indigence et 
la misère; ils étoient, pour la plupart, à moitié 
nus ou couverts de haillons; c’étoient de véri- 

/ 3 . ' 

tables ilotes attachés à quelque clan particulier. 
Ceux du clan de M’Coul qui prétendoient des- 
cendre de Comhal , père de Finn ou Fingal, 
étoient une sorte de Gibéonites ou serviteurs 
héréditaires pour les Stuarts d’Appine. Les Mac- 
beatns, qui vouloient faire remonter leur origine 
jusqu’au malheilreux roi de ce nom , étoierft les 
sujets des Morays et du clan Dônnochie, ou des 
Robertsons d’Athole... Je. m’arrête ici de peur 
d’offenser l’orgueil de quelque clan existant en- 
core qui viendroit exciter une tempête chez mon 

libraire. » . *■ - \ 

% * - • % ■ * • 

Or ces ilotes , obligés de prendre les armes- 
pour obéir aux ordres arbitraires de leurs chefs 
pour qui ils faisoient, comme on dit , du bois et de 
Veau , étoient mal nourris , mal habillés , et plus 
mal armés encore. Cette dernière circonstance 
avokf il est vrai, pour cause principale le désar- 
mement, général ordonné -par le gouvernement. 
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La 'plupart des chêfs avoîent prté tous • les 

moyens possibles pour éluder ces ordres; quel- 
ques-uns étoient parvenus à cônserver presque 
entièrement les armes de leur clan ; d’autres 
n’avoient remis que celles qui ne pouvoient ser- 
vir : quoiqu’il en soit, ces satellites subalternes , 
comme nous l’avons déjà dit, étoient tout-à-fait 
mal équipés. 

% Tl résultoit de ces distinctions que, tandis qfie 
les premiers rangs d’un clan n’étoient composés . 
que d’hommes d’une brillante tenue, soit pour 
les armes , soit pour l'habillement, le reste res- 
sembloità de véritables bandits. L’un ëtoit armé 
d’une hache ou d’une épée sans fourreau , l’autre 
d’un fusil sans platine ou d’une lance , le plus 
grand nombre n’avoient que leurs poignards ou 
des bâtons ferrés. Le regard sombre' et farouche 
de ces malheureux, leur barbe et leurs cheveux 
,/iégligés les rendoient un objet de terreur pour 
les habitants de la plaine. A cette époque on 

■ connoissoit si peu la manière de vivre des mon- 
tagnards, qur, lorsque la guerre les faisoit des- 
cendre dans le plat pays, ils excitoient autant , 
de surprise parmi les habitants que l’auroit fait 
l’apparition d’un corps de nègres ou de sau- 
vages. Quel dut être l’étonnement de'Waverley, 
qui ne connoissoit les montagnards que pat les 
observations qu’il avoit faites à Glennaquoich , 
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et par Je? rapports emphatiques de i’ergusj II ne 
put contempler sans un certain découragement, - 
une armée qui comptant’ à peine quatre mille 
hommes dont la moitié n’étoient pas armés, en- 
trepreuoit de renverser le gouvernement? Pour 
opérer une révolution si extraordinaire, les in- 
surgés n’avoient pour toute artillerie qu’une 
seule pièce de canon, et dans le moment elle 
donna le signal de la marche. 

J*e prince avoit témoigné le désir qu’on aban- 
donnât cette antique pièce de campagne; mais, _ 
à son grand étonnement, les chefs des clans le 
prièrent avec instance de leur permettre de 
l’emmener, alléguant que leurs montagnards atr 
tachoient par- superstition une haute importance 
à cette pièce, e.t qu’ils étoient persuadés que la. 
victoire dépendait des services qu’elle leur ren- 
drait. Elle fut donc confiée à deux ou trois ar- 
tilleurs français , et tirée par des bidets des mon- 
tagnes ; mais on ne s’en servit que pour les 
signaux. ; ' ' - 

A peine eut-on entendu ce canon, que toute 
la ligne se mit en mouvement, faisant retentir 
les airs .de cris de joie, du son des fifres et des 
cornemuses. Toute la cavalerie, qui formoit l’a- 
vant-garde, se déploya pour marche? en ordre . 
de bataille; elle fit partir des éclaireurs pour 
reconnoître la position de l’ennemi; l’infanterie 
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prit la même ..direction .sur deux colonnes. Wa- 
verley fut obligé, de doubler le pas pour arriver 
à l’endroit de la ligne de bataille qu’occupoit 
Vieil Jan Vohr et ses partisans. 
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CHAPITRE XI I. 



Un incident fait naître dç pénibles réflexions» » 



•' » Les vassaux, de Mae-Ivor voyant arriver Wa- 
verjey au milieu d’eux, firent halte, se formèrent 
en bataillon et le reçurent au bruit des fanfares 
et des cris de joie. Plusieurs d’entre eux le con- 
poissoient; ils étoient enchantés dedui voir le cos- 
tume de leur clan. — Vous criez, dit un des mon- 
tagnards à Mac-Combich, vous criez comme si 
c’étoit notre chef. , • 

— Mar e Bran is e brathair, si ce n’est Bran 
c’est le frère de Bran , répondit Mac-Combich par 
une expression proverbiale. 

— Ah! c’est ce beau gentilhomme anglais qui 
sera l’époux de miss Flore ! • 

v- Il peut se faire qu’il le soit , comme il peut 
se foire qu’il ne le soit pas y mon cher Grégor,' 
cela ne nous regarde pas. 

Fergus s’avança pour embrasser le volontaire et 
lui souhaiter la bienvenue; il le fit avec les plus 
vives démonstrations d’amitié , et se hâta de don- 
ner les raisons de la diminution de sa troupe > 
qui comptoit à peine trois cents hommes. — J’ai 
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envoyé plusieurs détachements , dit-il , pour des 
opérations des plus importantes. Dans de fait, 
cettfe diminution ne provenoit que dé la défec- 
tion de Donald Bean Lean, qui avoit emmené 
trente de ses plus braves soldats. Un grand nom- 
bre aussi de ses nouveaux sujets avoient été obli- . 
gés de rejoindre les drapeaux de leurs légitimes 
seigneurs auxquels ils dévoient fidélité. Lie chef 
de la branche rivale de celle d’Ivor ne s’étoit pas 
encore déclaré, quoiqu’il eût fait armer ses vas- 
saux. Par ses intrigues et par ses manœuvres il 
avoit considérablement diminué les forcés de 
Fergus. Ce qui consolait un peu ce dernier de ce 
désagrément, c’est qu’il étoit généralement re- 
connu que son clan , pour la belle tenue , pour 
le maniement des armes , pouvoit être comparé 
aux meilleures troupes du prince. Le vieux Bal- ^ 
lenkeiroch lui servoit de major ' r il se joignit aux 
autres officiers qui connoissoient Waverley, pour 
lui faire la réception la plus amicale, et pour le 
féliciter de ce qu’il venoit partager leurs dangers 
et leur gloire. En sortant du village de Duddings- 
ton , l’armée des montagnards suivit pendant quel- 
que temps la grande route qui conduit d’Edim- 
bourg à la petite ville d’Addington. Après avoir 
traversé la petite rivière d’Esk, elle quitta la 
plaine qui borde les côtes de la mer, et fit un 
mouvement vers la droite, pour occuper les hau- • 
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teurs de Carberry , fameuses dans l’histoire 
d’Écosse, comme ie lieu où l’infortunée Marie 
sé mit à la discrétion de ses sujets révoltés." On 
prit cette direction, parce que le prince venoit 
d’être . informé que l’armée du gouvernement 
.avoit bivouaqué la nuit dernière à l’ouest d’Ad- 
dington, dans le dessein de se porter à marches 
forcées sur Édimbourg, en côtoyant la mer. En 
^emparant des hauteurs qui, dans plusieurs en- 
droits, dominoient la route, les montagnards 
pouvoient espérer de trouver l’occasion d’alta- 
quer avec avantage. En conséquence , ils prirent 
position dans la plaine de Carberry, soit pour re- 
prendre haleine, soit parce qu’ils pouvoient se' 
porter avec promptitude et facilité sur les flancs 
des anglais lorsqu’ils le jugeroient convenable. 
Un messager vint avertir Mac-lvor que le prince 
l’attendoit ; il annonça que les avant-postes 
savoient rencontré l’ennemi , qu’il y avoit eu une 
escarmouche, et que le baron de Bradwardine 
avoit envoyé quelques prisonniers. 

Waverley sortit des rangs et s’avança poue sa- 
tisfaire sa curiosité. Il aperçut bientôt cinq à six • 
dragons, couverts de poussière, galoppant à toute 
bride. Us étoient, venus donner avis que l’armée 
du gouvernement étoit en pleine marche le long 
de la mer. Quelques minutes après, il entendit 
une voix plaintive prononçant quelques mots 
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dans te dialectè de son pays natal. lia voix du 
malheur fit [toujours une prompte impression sur 
le cœur de notre héros; ïl entra sans hésiter dafts 
une petite hutte d’où partaient lesgémissements; 
à travers l’obscurité il put à peine distinguer une 
espèce de paquèt rouge. Les montagnards ve- 
noient de dépouiller ce malheureux blessé, et 
ne lui avoient laissé que son manteau de dragon 
dans lequel il était enveloppé. — Au nom du Ciel, 
dit le blessé, daignez me donner une goutte 
d’eau. 

' — Vous allez l’avoir, lui répondit Waverley le 
Relevant dans ses bras et le portant vers l’entrée 
de la hutte : buvez, lui dit-il , en approchant son 
flacon de ses lèvres. — Il me semble que je con- 
nois cette voix , dit le malheureux. Il promena 
ses regards étonnés sur l’habillement d’Édoilard , 
et dit douloureusement : ce n’est pas le fils de 
notre' maître. 

C’est ainsi qu’on désignoit habituellement 
Édouard au château de Waverley. La voix qu’il 
venoit d’entendre le fit tressaillir, et réveilla dans 
son cœur mille sentiments pénibles. 

— Mon cher Houghton, dit-il en contemplant 
ses traits déjà défigurés par la mort, mon cher 
Houghton, est- ce vous que je vois? 

— Ah! je n’espérois pas avoir la«consolatiou, 
avant de mourir, d’entendre encore la voix d’un 
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de mes compatriotes. Ils m’ont jeté mourant ici , 
parce que je n’ai pu leur dire quelle étoit la force 
de notre régiment... Ah! pourquoi nous avi- 
vons quittés pendant si .long-temps? Pourquoi 
nous avez-vous laissés tomber dans les pièges de 
ce scélérat de Ruffin?... Vous deviez savoir que 
nous vous eussions suivi à travers le sang et le feu. 

— . Ruffin, dites-vous! je vous.assure qu’il vous 
a trompés d’une manière abominable. — Je l’ai 
pensé bien des fois , quoiqu’on me montrât votre 
cachet...', mais Timms a été fusillé et moi dé- 
gradé... 1 .. 

Ne vous épuisez point à parler; je vais vous 

chercher un chirurgien. • • ' ■ 

Fergus revenait eu ce moment de la tête de la 
colonne, où l’on avoit tenu conseil de guerre. 
— Bonne nouvelle, s’écria -t -il, dans moins de 
deux* heures nous en viendrons aux mains. Le 
prince s’est mis à la tête de l’armée ( : , \ 

— <Amis, nous a-t-il dit en tirant son épée, je 
jette le fourreau. Venez, Waverley, partons. 

— -Un moment, je vous prie, un moment; ce 
pauvre prisonnier est mourant, où pourrai -je 
trouver un chirurgien? 

— Ma foi, je n’en sais rien; vous savez bien 
' qüe nous n’avons que deux ou trois jeunes Fran- 
çais qui ne sont autre chose, je crois, que des 
garçons apothicaires. ■> 
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— Maisoe prisonnier va rendre le décider sou- 

P^ r • ’V. K ;'y \>ÿf Vî* ; ’ 

— - Pauvre malheureux! ce sera.ee soir le-soi* 
de biep,des gens ; venez. . . “ . •••'. 

— r Je ne le puis : ce garçon est le fitad’ua des 
fermiers de .mon '‘oncle.;,- • 

— Si c’est un de vos vassaux il faut 'en avoir 
soin; je vais vous envoyer Callum Beg, Ceade 
millia molligheart. A quoi diable a pensé le baron 
de venir nous encombrer de prisonniers! 

Callum accourut avec sa vitesse ordinaire. L’in- 
quiétude de Waverley pour le blessé, loin de lui 
nuire dans l’esprit des montagnards; avoit douné 
très-bonne opinion de lui; mais, lorsqu’ils appri- 
rent que le mourant étoit un de ses vassaux, ils 
s’écrièrent avec transport qu’il étoit un bon chef, 
et méritoit d’être aimé. Un quart d’heure s’étôit 
à peiue. éeoulé que le pauvre Humphry rendit le 
le dernier- soupir en suppliant son jeune maître 
d’avoir soin de son vieux père et de sa bonne 
mère, et le conjurant de ne pas se battre avec ces 
gens en jupon contre la vieille Angleterre. • 
Waverley se sentit oppressé de la plus vive dou- 
leur, et dévoré de remords; il ordonna à Callum 
dt? porter le cadavre dans la hutte. Celui-ci s’em- 
pressa d’obéir, et. n’oublia pas de fouiller dans 
toutes les poches ; mais on l’avoit devancé. Il s’em- 
para du manteâu , et, semblable-à l’épagneul qui 
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veut cacher un os, i{ plaça sa capture dans un 
buissôn, qu’il remarqua avec le plus grand soin, 
pour le retrouver a son retour, espérant en faire 
un bou.tqSrt^ÿi^pQur Wviçiÿe mère lilspat. 

C — Us eurent besoin de sc hâter pour reprendre 
leur rang dans la colonne, qui s’avançoit rapide- 
ment pour occuper les hauteurs du village.de 
Tranent, au pied duquel l’armée ennemie étoit 
forcée de passer. 

La triste entrevue que Waverley venoit d’avoir 
avec son brigadier remplit son esprit des ré- 
flexions les plus douloureuses. Il voyoit claire- 
ment, d’après les aveux de ce pauvre garçon, que 
la conduite de son colonel étoit irréprochable, et 
qii’on s’étoit servi de son nom pour exciter les 
soldats à la désertion. Il se rappela qu’il avoit 
perdu son cachet dans la caverne de Beau Leau ; 
il ne douta pas que cet homme artificieux ne s’en 
fût servi comme d’un moyen propre à produire 
un mouvement dans son régiment, dans l’espoir 
d’en tirer un bon parti. Il acquit alors la convic- 
tipn que le paquet de lettres que la fille de Donald 
avoit placé dans son porte-: manteau pourrait lai 
faire découvrir ce mystère d’iniquité. L’exclama- 
tion : Ah! pourquoi nous avez-vous quittés? re- 
tentissait, sans cesse à ses oreilles. — Oui, dit-il, 
ma conduite en effet est injirete et cruelle, je n’en 
puis disconvenir..^ Je lenr ai fait quitter le toit 
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paternel, je les ai privés de la protCGtioja dinn 
seigneur, sensible et généreuxpoulf sous 

le joug- de la discipline militaire, Jeur gisant' es- 
pérer que j’en partagerois le poids loin deitenir 
ma promesse, je les ai lâchement abandnn^és 
pour mener une vie vagabonde, sans égards pour 
leur inexpérience et pour ma propre réputa- 
tion je les ai laissés tomber dans les pièges d’un 
vil scélérat. O indolence et indécision fatales, si 
éous n’êtes pas de véritables vices, à combien de 

maux vous nous livrez. 

j y • 

H • • / ’ -, '1 - ■ ‘ 

. . ' . . ?• 
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La veille du jour île la bataille. 

• s ! . ; • . J 




, Quoique l’armée des montagnards eût fait une 
marche forcée, le soleil étoit près de se coucher 
lorsqu’elle arriva sur les hauteurs qui dominent 
la vaste plaine qu’on voit s’étendre du nord au 
midi, snr les côtes de la mer. C’est là que sont 
situés les deux villages de Scaton et de Coken zie , 
et- plus loin le bourg de Preston ; il n’y a pas 
d’autre passage pour se rendre à la capitale de 
l’Écosse ; le chemin est tout-à-fait ouvert jusqu’à 
Preston , c’est là que les défilés commencent. Le 
général anglais avoit choisi cette route par deux 
motifs : premièrement, parce qu’il étoit plus com- 
mode pour sa cavalerie ; en second lieu, parce 
que , 'par cette manœuvre , il espéroit attaquer en 
front les montagnards qui venoient d’Édimbourg 
dans la même direction. Il s’étoit trompé dans 
ses calculs; la prévoyance du prince, ou de ceux 
qui lui servoient de conseil , avoit laissé ce pas- 
sage entièrement libre , et avoit préféré s’empa- 
rer des hauteurs. •' •• ; K. . • " 
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Les montagnards se formèrent sur-le-champ en 
ligne de bataillé, et l’avant-garde anglaise débou- 
cha bientôt par le village de Seaton, dans l’inten- 
tion de venir prendre position, dans la plaine. 
Waverley voyoit distinctement les eseadrons 1 de 
cavalerie, les uns après les autres, précédés de 
leurs éclaireurs, se formant en ligne à mesure 
qu’ils arrivoient , et présentant leur front à celui 
de l’armée du prince. Ils étoient suivis par un 
train de pièces de campagne qui furent bientôt 
placées en batterie et dirigées contre les hauteurs. 

Ce premier corps fut suivi de quatre à cinq*régb 
ments d'infanterie, marchant en colonne-serrée, 
la baïonnette au bout du fusil ; ils étoient Suivis 
d’un second train d’artilleurs. La marche étoit 
fermée par un autre corps de cavalerie. 

Pendant que l’armée du gouvernement faisqit 
Ses évolutions pour se mettre en bataille, les 
montagnards firent leurs dispositions avec la 
même promptitude, et furent bientôt en état 
d’attaquer. Us poussèrent un cri effrayant que 
les échos des montagnes répétèrent au loin. Les 
Anglais y répondirent par des cris de joie qui pa- 
roissoient les défier, et tirèrent en même temps 
quelques coups de canon sur les*avant-postes. Les 
iqontaguards se disposèrent avec ardeur à l’atta- 
que.— Voyez-vous les rouges , dit Mac-Combieh ' - 
à Fergus pour le stimuler; ils ressemblent à un 
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œnf chancelant sur un bâton : nous avons l’avan- 
tage de l’attaque. 

Quoique la côte que les montagnards avoient 
à, descendre ne fut pas très-étendue, elle étoift 
impraticable , parce qu’elle étoit couverte de fon- 
drières, coupée par des murs, et traversée, dans 
toute sa longneur, par un ravin large et profond. 
Par toutes ces circonstances , la mousqueterie 
ennemie auroit eu de très-grands avantages. Les 
chefs crurent devoir interposer leur autorité 
pour réprimer l’impétuosité de leurs troupes, et 
se contentèrent d’envoyer quelques détachements" 
d’élite pour escarmoucher, et pour reconnoître le 
terrain. 1 

Les deux armées présentoient en ce moment 
un spectacle non moins intéressant qu’extraor- 
dinaire. La différence de l’équipement et de la 
discipline faisoit encore mieux remarquer leurs 
évolutions. C’étoit de l’issue de leur choc qud 
le sort de l’Écosse sembloit dépendre. Elles s’ob- 
servoient en silence , comme deux gladiateurs 
dans l’arène cherchent des yeux l’endroit le plus 
favorable pour s’attaquer. Les officiers supérieurs 
et les chefs de chaque armée s’apercevoient sur la 
première ligne, leurs lunettes à la main, donnant 
des ordres ou recevant des avis. Les officiers d’or- 
donnance, en galoppant comme si le sort de cette 
journée eût dépendu de la vitesse de leurs cour- 
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$iers, donnaient une nouvelle vie à ce tableau. 
De lôin en loin on apercevoit des tirailleurs em- 
portant des deux côtés leurs camarades blessés. 
Les paysans du voisinage se montroient par mo- 
ments avec prudence, comme pour épier, l’issue 
de la lutte qui alloit s’engager. Plus loin, deux 
vaisseaux, portant pavillon anglais , tenoient leurs 
■voiles en panne; leurs ponts et leurs hunes étoient 
èouverts de spectateurs moins timides. 

Çergus, ainsi qu’un autre chef, reçut l’ordre 
de marcher sur le village de Preston,' pour in- 
quiéter l’ennemi sur son flanc droit, et le forcer 
à changer de front de bataille. Afin de pouvoir 
exécuter ce plan, Fergus prit position dans le 
^cimetière de Tranent. ' V 

— Il n’en pouvoit choisit* de plus favorable, 
dit Évan Dhu , pour ceux qui désiroient être en- 
terres en terre chrétienne. — Le général anglais, 
•pour les débusqua", fit avancer deux canons, 
soutenus par un gros de cavalerie. Les dragons 
s’approchèrent de si près, que Waverley recon- 
nut le guidon de la compagnie qu’il avoit com- 
mandée ; il entendit les trompettes au son des- 
quelles il avoit souvent marché; il distingua les 
mots de commandement prononcés en anglais 
par le colonel pour qui il avoit eu tant de res- 
pect. En jetant les yeux autour de lui et sur 
l'habillement grotesque, de ses compagnons d’ar- 
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mes, U crut un instant que tout' ce qu’il voyoit 
n'étdifc qu’un rêve bizarre et pénible. 

—Grand Dieu! se dit-il, il est donc bien vrai v 
que je suis traître à mon pays, un lâche déser- 
teur, un ennemi de ma terre natale, comme le 
disoit ce pauvre Houghton en mourant. » 

. Son colonel , qui s’étoit avancé pour recon- 
noître le terrain , ne se trouvoit plus qu’à quel- 
ques pas de lui. 

— Je vais lui donner son cdmpte, dit Callum, 
en appuyant le cation de son fùsjl sur le mur 
derrière lequel il étoit caché. Édouard frissonna 
comme s’il eût été sur le point de voir un par- 
ricide. 

Les cheveux blancs de ce chef lui' rappelèrent 
le respect presque filial que tous les officiers lui s 
portoient. Mais il n’avoit pas encore crié : arrête"! 5 
qu’un vieux montagnard placé près de Callum 
lui retint le bras. , *• ' ’ 

—Épargne ta poudre, lui dit-il, son heure 
n’est pas encore venue ; mais qu’il prenne garde 
à lui, demain...; je vois son suaire sur sa poitrine. ) 
Callum, insensible d’ailleurs, comme un roc, 
étoit très- accessible aux idées superstitieuses. 11 
pâlit en entendant le Taisliatr 1 , et lui obéit. 

Le colonel G — , qui ne se doutoit guère du 



1 Le I>evin. 
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danger qu’il venoitde courir, retourna lentement 
se mettre à la tète de son régiment; .Cependant 
l’armée anglaise avoit pris une autre ligne ; un < 
de ses flancs s’appuyoit au rivage de la mer, 
l’autre an village de Preston. Cette position pré- 
sentant de nouveaux obstacles pour l’attaque, 
Fergns reçut l’ordre de revenir à son poste avec 
son détachement; çe mouvement força l’armée 
du général Cope-à former un front de bataille pa- 
rallèle 5 celui des "montagnards. Ces manoeuvres 
de part et d’autre avoient pris beaucoup de temps; 
la nuit étoit sur le point de tomber, et les deux 
années se disposèrent à la passer sous les armes, 
en gardant leurs positions. • 

— i-Nous ne ferons rien ce soir, dit Fergus à 
Waverley, allons voir le baron à l’arrière-garde. 
En approchant du poste de ce brave officier, 
ils remarquèrent avec quelle scrupuleuse pru- 
dence il avait placé ses sentinelles et ses pa- 
trouillès de nuit. Ils l’aperçurent bientôt occupé 
à lire la prière du soir d’une voix forte et so- 
nore,. avec la même gravité et le même recueille- 
ment que l'auroit fait un ministre des autels. 
Son attitude âvoit qyelque ebose de risible, mais 
les circonstances où l’on se trouvoit, 1’approche 
du danger, le costume militaire des assistants 
placés sur le devant de la ligne de leurs che- 
vaux attachés à des piquets , tout concouroit à 
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donner de la solennité" à eet acte de dévotion. 

—Je me suis confessé ce matin avant que vous 
fussiez éveillé , dit Fergus à Waverley ; mais, 
quoique bon cathojique, je ne refuserai pas de 
joindre mes prières à celles de ce respectable 
vieillard, de ce brave militaire. Ils attendirent 
donc tranquillement que le baron eût fini la 
prière. V- - ' • 

- — Mes enfants , dit ce dernier . en fermant 

soin livre, recommandez -vous au Dieu des ar- 

<* . 

mées; reposez en paix, et songez à remplir de- 
main votre devoir avec honneur. Il remercia 
ensuite avec courtoisie Fergus et Waverley, qui 
lui demanda son avis sur la position des deux 
armées. ■ r ' ? . 

— Mes jeunes amis, répondit le baron, votis, 
connoissez les paroles de Tacite: In rebus bellicis 
maxime dominatur fortuna, ce qui répond à peu 
près à notre proverbe national : La fortune peut 
beaucoup dans la mêlée. Mais, croyez -moi. 
Messieurs, ce général anglais n’est pas un habile 
clerc. Il refrôidit le courage de ses soldats en les 
tenant sur la défensive , indice démontré d’in- 
fériorité ou de crainte. Ils sont là - bas sous les 
armes, aussi inquiets que le crapaud sous le coup 
de la herse, tandis que nos gens se réveilleront 
frais et dispos demain matin. . . Mais bonne nuit, 
mes jeunes amis.. . J’aurois bien à vous faire part 




WAVKHÈEY. 



I 18 

d’un-souci qui me trouble, mais si tout va bien 
demain je vous consulterai , Glennaquoich. 

— Je pourrois presque appliquer à M. Brad- 
wardine le portrait que Henry fait de FfuellcTo % 
(lit Waverley, en se rendant avec son ami à leur 
bivouac : 

, . # . i % . * »• 

« Bien qu’il paroisse un peu passé de mode , il y a du feu et de 
Ja valeur dans cet Ecossais. ■ r - 'y • 

‘ \ . 

— Il a fait la guerre, répondit Fergus, et l’on 

ne conçoit pas comment il peut allier tant de bon 

■* , ‘ ■ - * * 

sens à tant de puérilité. J’âurois voulu connoître 

le motif de son chagrin c’est sans doute sa 

pauvre fille Écoutez : les Anglais placent leurs 

sentinelles pour la nuit. 

Dii côté de l’ouest, le ciel , ppr et serein , rayon- 
noit d’étoiles; mais, du côté de l’est, s’élevoit une 
quantité de brouillards épais qui s’étendoient en 
tourbillonnant au-dessus de la plaine où les An- 
glais étoient campés. Leurs avant-postes venoient 
jusqu’au pied du ravin dont nous avons parlé ; 
on les distinguoit à la pâle lueur dqs feinç qu’ils 

avoient allumés de distance en distance. Tous les 
* - ; , ’ * 
montagnards, excepté les vedettes et les senti- 
nelles, étoient plongés dans le plus profond som- 
meil à côté de leurs armes. — Combien de ces 
braves gens, dit Waverley, dormiront demain 

1 Henry F, de Shakspeare. . 

' *• t 
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d’un sommeil éternel!... — ,Ne pensons point à 
cela; pensons à la cause sacrée pour laquelle nous 
, avons tiré l’épée; il est trop tard pour faire d’au-,’ • 

tres*réflexions. — Cette réponse de Fergus étoit , 

' sans réplique; Édouard crût devoir s’en servir V* 
pour faire taire les mouvements qui s’élevpieût 
au fond de sôn âme. Il se joignit à son ami pour 
forjher avec leurs plaids réunis un lit passable. v ’> 

Callum s’assit près d’eux, parce qu’il étoit spé- . 
cialement chargé du soin de veiller sur la per- - 
sonne du chef. Il commença, sur un air mono- 
tone, une longue et triste chanson gallique qui,. , ■ - . s 

semblable au murmure d’un vent lointain, en- 

**• . 1 4 » 

dormit bientôt les deux guerriers. . \ ' v \ 

. •. . .> , 

•• • . ♦ • -j 
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CHAPITRE XIV. 



La Bataille. 



* •'••• -V 



Ils furent réveillés après quelques heures, de 
sommeil, et mandés près du prince. Ils s’y Ten- 
doientà la hâte, quand l’horloge du village sonna 
trois heures. Le prince , assis sur un tas de cosses 
de pois, qui lui avoit servi de lit, gtôit déjà en- 
touré de ses principaux officiers et des chefs des 
clans. Quand Fergus entra dans le cercle la déli- 
bération venoit d’être terminée. 

— Courage, mes braves amis, dit le chevalier; 
et chacun se mit aussitôt à la tète de la troupe 
qu’il commandoit : — un ami fidèle s’est offert 
pour nous conduire par un chemin étroit et 
tortueux, mais praticable, qui traverse à notre 
droite les marais, et aboutit à la plaine où sont 
campés les ennemis. Cette difficulté surmontée, 
le Ciel et vos vaillantes épées feront le reste. 

Cette proposition causa une joie unanime, et 
’ chaque chef mit en ordre ses soldats, avec le 
moins; de bruit possible. 

I L’armée quitta sa position par un mouvement 
à droite, et entra bientôt dans le sentier à travers 
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les marais; le brouillard n’avoit pas encore atteint 
les hâutçurs les soldats jouirent pendant quelr 
que temps de la clarté dqs étoiles ; mais eette foible 
lumière .s’éyanouit» ayant d’aurore, et la tète de la ' 
colonne continua de descendre, plongée dans un 
océan de brouillards qui étendoit ses vagues blan- 
châtres jusque sur la rçer, par laquelle la plaine 
étoit bornée. \ •> ' 

L’obsciitité, et la nécessité de conserver de. 
l’ordre dans un chemin étroit et marécageux , dé- 
voient présenter quelques difficultés; c’étoient 
cependant de moins grands inconvénients pour 
les montagnards, d’après leur genre de vie; ils 
continuèrent donc leur marche d’un pas ferme et 
rapide. 

Lorsque le clan d’Ivor approcha de la terre 
ferme, en suivant les traces de ceux qui le précé- 
doient, on entendit le cri d’une vedette, sans que 
•lé brouillard permît de distinguer le dragon qui 
l’avoit proféré : — Qui va là ? — 

Silence! dit Fergus, silence; que -personne 
ne réponde s’il tient à la vie. — Doublons le pas ; 
et ils avancèrent en silence. 

La sentinelle déchargea sa carabine, et s’enfuit 
au galop. — Hjlax in limine latral, dit le baron 
de Bradwardine , qui entendit le coup; le coquin 
va donner l’alarme. • _ - . 

Le clan de Fergus avoit gagné la rase campagne > 

> . . t 
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uaguère couverte d’une riche moisson; mais on 

en avoit ehlêvé*les gerbes, et il ne restoit plus 
qu’une vaste plaine, qù la vue n’étoit interceptée 
par aucun arbre ni par-ancun buisson. • 

L'armée suivoit promptement*' quand on en- 
tendit les tambours anglais battre la générale. Il 
n’entroit pas dans le plan des montagnards de sur- 
prendre l’énnfemi; aus^i ils ne furent pas décon- 
certés en voyant qu’il étoit sur ses gardes ,' et prêt à 
les recevoir; cela leur fit seulement hâter les dis- 
positions pour le combat, qui furent très-simples. 

À l’est de la vaste plaine, l’armée des monta- 
gnards étoit rangée en bataille sur deux lignes, 
depuis les marais jusqu’à la mer ; la première étoit 
destinée à charger l’ennemi, la seconde à former 
la réserve; la cavalerie, peu nombreuse, que le 
prince commandoit en personne , demeura entre 
les deux ailes. Le chevalier avoit d’abord mani- 
festé le désir de charger à la tête de la première 
ligne, et n’avoit abandonné son projet qu’à re- 
gret, cédant aux instances et aux prières de ceux 
qui l’entouroient. , 

Les deux lignes se portèrent en avant, la pre^ 
mière se préparant au combat. Les clans dont elle 
étoit composée formoient séparément une espèce 
de phalange par le front, ef s’étendoient sur dix, 
douze ou quinze rangs , selon leur nombre ; les 
guerriers mieux armés, ou les plus nobles, car les 

s- > " 
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deux mots sont synonymes j occujpoient lé front 

de ces subdivisions irrégulières; lesàutres, placés 
derrière, les épauloient en' quelque sorte, ce qui 
commuai quoit une impulsion physique et uné 
double ardeur à c'eux qui dévoient les premiers 
faire face au danger. 

— Otez votre plaid, Waverley! cria Fergus, qui 
se débarrassoit du sien ; jivant que le soleil pa- 
roisse sur la mer nous aurons -de la soie pour 
^remplacer notre ta'rtan. .1 • 

Les hommes des clans se dépouillèrent de leurs 
plaids, préparèrent leurs armes ; il y eut alors un 
silerfce imposant d’environ trois minutes, pen- 
dant lequel se découvrant la tète, ils levèrent 
les yeux au ciel, et prononcèrent une courte 
prière. Waverley sentit alors battre son cœur, 
comme s’il eût voulu s’échapper de son sein. 
Ce n’étoit ni la crainte, ni l’ardeur du combat; 
c’étoit un mélange de ces deux sentiments , une 
émotion nouvelle et énergique, qui l’étourdit 
d’abord et lui causa bientôt une espèce de fièvre 
et de délire. Le son des instruments de guerre 
augmentait encore son enthousiasme. Les clans 
s’avancèrent en bon ordre; chaque colonne fondit 
sur l’ennemi; le murmure de leurs voix réunies 
se changea bientôt en sauvages clameurs. 

En ce moment le soleil paraissant à l’horizon,, 
dissipa le brouillard ; les vapeurs se levèrent 
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comme un rideau «et laissèrent apercevoir les 
deux armées sur le point d’en venir aux mains. 
La ligne de l’armée anglaise étoit opposée direc- 
tement à ^attaque des montagnards , ellebrilloit 
par son' équipement et sa belle tenue; sur ses 
ailes étoient la cavalerie et l’artillerie; mais cette 

vue ne causa aucune terreur aux assaillants. 

* \ * \ 

— En avant, enfants d’Ivor , s’écria Fergus; 
- laisserez-vous les Camérons répandre le premier 
sang? Ils se précipitèrent aveedes cris effrayants. 

Le reste de cette journée est bien connu. 

La cavalerie; qui chargea les montagnards ayant 
reçu leur feu, se débanda saisie d’une terVeur 
panique et s’enfuit au galop. L’artillerie , aban- 
donnée par la cavalerie, se sauva après avqir dé- 
chargé ses pièces contre les montagnards, qui, 
sans avoir recours une seconde fois à leurs fusils, 
tirèrent leurs claymores et fondirent avec une 
fureur sans égale sur l’infanterie. 

Dans ce moment de terreur et de confusion 
Waverley remarqua un officier anglais, parois- 
saut d’uh haut rang, seul et appuyé contre une 
pièce de canon, qu’a près la fuite des artilleurs 
il avoit lui-même pointée et tirée contre le clao 
de Mac-îvor. 

Frappé de son air martial , Waverley voulant 
l’arracher à une mort inévitable, dépassa pour 
Un moment les guerriers les plus agiles , et lui 
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cria de se rendre; 1’offieiçr -répondit par un coup 
d’épée, qu’il reçut sur son bouclier, et l’arme de 
l’Anglais frappant à faux se rompit. Au même N ' 
instant Dugald Malionyt alloit lui fendre la tète 
d’un coup de hadhe. Waverley arçêta et para, le . - 

coup; 1’offîcier voyant que toute résistance deve- 
noit inutile, et pénétréde la générosité d’Édouard , 
lui remit le tronçon de son épée. Édouard confia 
le prisonnier à la garde de Dugald, en lui re- 
commandant de le traiter avec égards, et lui 
promettant un dédommagement. • - ' ✓ 

A la droite d’Édouard la mêlée étoit encore \ ' 

v 

terrible; l’infanterie anglaise, formée dans les- 
guerres de Flandre , disputoit le terrain eourageu- r 
sement; mais ses lignes trop étendues furent •• 
enfoncées eu plusieurs endroits par les masses ' 
serrées des montagnards, dont les armes, la force 
et l’agilité extraordinaires l’emportèrent sut la 
tactique et la discipline defj Anglais. 

Lorsqu’il jeta les yeux sur cette scène de car- 
nage , Waverley aperçut le colonel G. — aban- 
donné par ses soldats , malgré ses efforts pour les 
rallier, et courant se mettre à la tète d’un petit 
corps d’infanterie qui , adossé contre le mur de > , 

son parc ( car sa maison se trouvoit contiguë au 
champ de bataille ), continuoit une résistance - 
désespérée. , • i • v >’ . ’ , ; 

Waverley remarqua qu’il avoit déjà reçu plu- 
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sieurs blessures, ses habits et sa selle étant cou- 
verts de sang. 11 voulut sauver ce. braver. homme, 
mais ne put être que témoin de sa mort. Les 
.montagnards furieux, avides de ses dépouilles, 
se pressoient autour de lui ; .et avant qu’Edouard 
eût pu se faire jour au milieu d’eux, il vit son 
ancien chef renversé de son cheval, et recevant à 
terre plus de coups qu’il n’en eût fallu pour lui 
ôter vingt fois la vie. • ' , . 

Lorsque Waverley arriva, il n’avoit pas encore 
perdu tous ses sens. Le guerrier mourant parut, 
le reconnoître , fixa sur lui un regard de.reproche 
mêlé de tristesse et s’efforça de parler ; mais sen- 
tant que la mort le gagnoit, il joignit les mains 
comme pour faire sa prière , et rendit son âme à 
Dieu. Le dernier regard qu’il jeta sur Waverley 
le frappa bien plus profondément quand jl se' 
lé rappela quelque temps après, qu’il ne le fit *. 
daus ce moment de désordre et de confusion. 

Les cris de victoire étoient répétés par les 
échos de la plaine. La bataille étoit finie, tous 
les bagages, l’artillerie, les munitions de guerre, 
étoient restés au pouvoir des vainqueurs. Il n’y 
eut jamais victoire plus complète; à peine quel- 
ques foibles débris avoient échappé. La cavalerie 
seulement, qui avoit abandonné le terrain à la 
première charge, s’étoit débandée et dispersée 
dans tout le pays. t . 



Digitized by Google 





v WAYfjRLET. * ' > 127 



Autant que cela peut avoir rapport à notre 
histoire, il ne nous reste plus qu’à raconter le 
sort dé Balmawhapple , qui, monté sur un che- • , 
val aussi entêté et emporté que son cavalier, 
poursuivit les dragons à quatre milles environ 
au delà du champ de bataillé. Qùelques fugitifs , 
dans un dernier accès de courage , firent volte- 
face, lui fendirent le crâne; et sa mort prouva 
que le pauvre diable n’étoit pas sans cervelle, ce 
dont on avoit toujours douté pendant sa vie. 

Il fut peu regretté. Le plus grand nombre de 
ceux qui le connoissoient convinrent que l'en- 
seigne Mac-Combieh avoit eu raison de dire — qu’il 
y avoit bien d’autres morts.à Shérif Muir.: mais 
son ami, le lieutenant Jinkei*, ne se servit de son 

* i * ^ j • ) 

éloquence que pour disculper sa jument favorite 
d’avoir contribué en quelque manière à sa mort, f 
en disant qu’il avoit répété au lairdt raille fois , . 
que c’étoit une honte de mettre une martingale 
au pauvre animal; quand il pouvoit la mener 
avec une courte bride ; la jument devûit néces- 
sairement lui causer quelque malheur en s’abat- 
tant ou autrement, tandis que s’il eût voulu se 
servir d’un simple filet , il l’auroit conduite aussi . , 
aisément qu’un cheval de charrette. 

Telle fut l’oraison funèbre de Balmawhapple. - . ; 

v. ■. . . ■ *•; ' ... 
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Embarras imprévu. 




La bataille fut à peine terminée, que le baron 
de Bradwardine , après avoir rempli tous les de- 
voirs attachés à sa charge, s’empressa de se rendre 
auprès de Glennaquoich et de son ami. Il trouva 
le premier occupé du soin d’apaiser plusieurs dis- 
putes survenues parmi ses vassaux , relativement 
aux plus beaux faits d’armes de la journée, et 
plus encore pour le partage du butin. Parmi les 
discussions de ce genre , la plus importante con- 
cernoit une montre d*or qui, sans doute^ avoit 
appartenu à quelque officier anglais. Celui des 
compétiteurs qui se trouva débouté de sa de- 
mande , se consola en disant : — II n’aura pa§ la 
béte en vie } ilj a deux heures qu'elle est morte. 
Effectivement la montre , qu’il prenoit pour un 
animal vivant, s’étoit arrêtée, faute d’avoir été 
remontée. 

A 

Ce fut au moment où cette question venoit 
d’être décidée , que le baron de Bradwardine ar- 
riva auprès des deux jeunes amis. Quoiqu’il eut 
un air calme et satisfait , on s’apercevoit cepen- 
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dan tqü’ila voit quelquep^^eè^te/ 
àierfe, et confia son cheval d’eséâfdToh à Mii Vie 
ses doràestiques. — Camarade, lui dit-il, je ne 
suis pas méchant ; cependant je te préviens que 
tu cours risque d’être étranglé si tu t’avises de 
frapper mon pauvre Berwicfc , ou de lui faire su- 
bir le plus léger mauvais traitement. — Et il câ- 
ressoit de la main le cheval qui J’avoit porté ^ 
travers les périls de ce jour. Après en avoir 
pris congé cordialement, il s'adressa au chef du 
clan, Mac-Ivor, et à Édouard. ■ ; V 

— Eh bien! mes bons amis, leur dit-il, la vic- 



toire est complète et décisive : je n’ai qu’un re- 
gi4fty*;’est que cette armée n’ait pas tenu plus 
lông- temps; j’aurois été charmé de vous faire 
connoître tous les détails d’une charge de cavale- 
rie, ou d’un combat équestre , prœlium cquestre; 
niais ces poltrons m’ont privé de ce plaisir. Quoi 
qu’il en soit, j’ai eu le bonheur de tirer encore 
une fois l’épée pour la vieillf cause!... J’avoue J 
mes enfants , que je n’ai pas autant contribué au 
gain de la bataille quç vous ; mais que voulez- 
vous ? j’étois obligé de tenir ma cavalerie en ré- 
serve pour la porter rapidement sur tous les 
points menacés. Un cavalier ne doit envier ni 
rabaisser la gloire de ses frères d’armes , quoiqu’il 
ait çouru plus de dangers' qu’eux : l’expérience, 
mes jeunes amis , Vous démontrera la vérité de 
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ce que jg viens de dire; je vous prie, dans. ce 
moment, de m’écouter Pim et l’autre avec atteSn- 
tion , et de m’aider de vos lumières sur une af- 
faire de la plus haute importance, et à laquelle 
se trouve lié l’honneur de la maison de Brad* 
wardine. Je vous demande pardon, mon cher 
Mac-Combich, et à vous , Monsieur. — Ce der- 
nier étoit le vieux Ballenkeiroch, qui, se rap- 
pelant la mort de son fils , regarda le baron d’un 
air de mépris et de provocation. Ce dernier com- 
mençoit déjà à froncer le sourcil , lorsque Glen- 
naquoich fit sortir son major, lui remontrant, 
d’un ton de chef, la folie de faire revivre une a«- 
cienne querelle dans les circonstances actuelles,' 

— La plaine est couverte de cadavres, dit le 
vieux montagnard s’éloignant à pas lents; un de 
plus y eût été à peine remarqué : si ce n’étoil; à 
cause de vous, Vich Ian Yohr, c’eût été le mien 
ou celui de Bradwardine. Le chef le calma en 

y 

l’entraînant, et re^jnt ensuite au baron. 

— Ô’est Ballenkeiroch, lui dit-il à demi-voix; 
c’est le père du jeune homme qui périt dans la 
malheureuse affaire de Mains , il y a huit ans. 

— ,Ah! dit le baron en adoucissant aussitôt la 
sévérité menaçante de ses traits , je puis souffrir 
beaucoup d’un homme à qui j’ai causé une si 
grande peine ; vous avez bien fait de me le dire , 
Glennaquoich , U peut lancer des regards aussi 
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sombres qu’une nuit de la Saint-Martin avant 
que Cosme Comyne Bradwardine s’en offense. 
Ah! je n’ai pas de postérité mâle, et je dois 
supporter beaucoup ^je la part d’un homme 
que j ai privé de la sienne, quoique je vous aie 
satisfait eu tout point sur cette affaire. — Mais, 
comme je disois, je n’ai pas de postérité mâle, 
et il faut que je songe à l’honneur de ma mai- 
son ; c’est là-dessus que je voulois vous entretenir 
en particulier. 

Les deux jeunes amis attendoient avec une cu- 
riosité inquiète.— Mes enfants, leur dit-il , d’après 
votre éducation, je suis persuadé que vous êtes 
au courant des matières féodales. 

Fergus craignant que le baron n’entamât une 
discussion interminable, s’empressa de répondre 
par un signe de tète qu’ils croyoient être juges 
compétents; il poussa légèrement YVaverley pour 
l’inviter à ne pas le démentir. 

Mes jeunes amis, ajouta sir Bradwardine, 
vous n’ignorez pas sans doute que la baronnie de 
Bradwardine est un fief de franc-alleu.... sans re- 
devance , et qu’en conférant le titre de baron à 
l’un de mes très-honorés ancêtres, on ne lui im- 
posa que l’obligation particulière et honorable 
d’ôter ou de tirer les bottines du roi après la ba- 
taille : pro servitio delrakendi seu exuendi caligas 
regis posi baftaiiam..i. • - - . 
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Ici Fergus lama un regard d’intdligence à 
Édouard , et haussa légèrement les épaules. 

Le baron continua : —Deux grandes difficultés 
se présentent à mon esprit : la première est de 
savoir si, dans aucun cas, je puis être tenu de 
rendre cet hommage de féodalité à toute autre 
personne qu’à celle du roi.... la charte portant 
expressément les bottines du roi ( caligas regis}. 

Je vous prie de commencer par me donner votre 
avis sur cette première question dont vous sentez 
toute l’importance. Le prince a-t-il droit à mon 
hommage? 

— Il n’y a pas le moindre doute, répondit gra- 
vement Mac-Ivor, le prince est régent, et vous 
savez qu’à la cour de France on rend à la per- 
sonne du régent les mêmes honneurs qu’on ren- 
droit au roi lui-même : d’ailleurs, si j’avois le 
choix de tirer les bottes du prince ou celles du 
roi son père, je vous avoue que je me déciderois 
dix fois plus volontiers pour le premier. 

— Vous avez raison ; mais faites attention , 
mon ami, qu’il ne s’agit pas ici des personnes : ma 

* . . a 

question est générale. Je ne disconviens pas que 
l’exemple des usages établis à la cour de France 
ne soit d’un grand poids ; je sais très-bien que le 
prince a le droit d’exiger l’hommage de tous les 
grands tenanciers de la couronne, et par consé- 
quent le mien. Tout sujet loyal doit regarder 
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le régent comme le roi lui-même, et lui témoigner 
le même respect, la même obéissance. A Dieu ne 
plaise que je prétende affaiblir sou autorité en lui 
refusant un hommage qui doit lui donner tant 
d’éclat et de splendeur! Vous savez combien il est 
glorieux pour le chef du corps germanique d’avoir 
le droit de faire tirer ses bottes par un franc ba- 
ron de l’empire... Votre réflexion est de toute 
évidence, et je n’ai pas la moindre objection à 
vous faire sur ce point... La seconde question ne 

sera peut-être pas aussi facile à résoudre Le 

prince ne porte pas de bottes, mais simplement 
des pantalons et des brogues '. 

Ce second dilemme compromit presque la gra- 
vité forcée de Fergus. — Comment, dit-il, vous 
connoissez le proverbe, baron : Il est difficile 
d’ôter les culottes d’un montagnard écossais. Or, 
les bottes se trouvent ici dans le même cas. 

— Le mot caligce, cependant, continua le ba- 
ron , veut dire plutôt sandales que bottes dans la 
signification primitive; quoique je convienne que, 
par les traditions de la famille et dans nos ancieus 
titres, le mot caligœ représente le mot bottes; et 
Caïus César, neveu et successeur de Tibère, reçut 
le surnom de Caligula à cah'gu/is , sive caligis levio- 
ribus , quibus adolescentior asus fuerat inexercilu 



' Chaussure de cuir de» n^pntagnards. 
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Germanici , palrts sui : Parce que, dans son en- 
fance , à Parmée de Germanicus son père , il portoit 
des sandales beaucoup plus légères que celles des 
soldats. Il y a plus : cette chaussure a long-temps 
été adoptée dans les couvents. J’ai lu dans un an- 
cien glossaire sur la règle de saint Benoît, pour 
l’abbaye de Saint-Amand , que les caligæ étoient 
attachées avec des courroies. ' 

— - Ce sont de véritables brogues , dit Fergus. ‘ ' 
— Je crois que vous avez raison, mon cher 
Glennaquoich ; les termes sont clairs : Caligæ 
dictœ sunt quia ligantur ; nam socci non ligantur, 
sed tantum intromiituntur ; c’est-à-dire : On donne 
le nom de sandales à cette chaussure, parce qu’on 
l’attache, tandis que les socci, qui répondent à 
nos pantouffles, ne sont pas attachées au pied. La 
charte offre aussi deux mots alternatifs, ôter et 
tirer ; exuere seu detrahere. Le premier s’applique 
évidemment aux sandales ou brogues, et le der- 
nier aux bottes. Je trouverois de plus amples ren- 
seignements sur cette matière si je pouvois me 
procurer quelque saivant traité sur les vestiaires; 
de re vestiariâ. -b > 

— Je doute que vous parveniez à vous pro- 
curer ici le livre que vous désirez, dit Fergüs, en 
jetant les yeux sur les montagnards qui venoient 
de dépouiller les morts, quoiqu’on s’y occupe 
beaucoup du res vestiarig même; * 
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, — Cette remarque, qui cadroit parfaitement 
avec la bonne humeur du baron, le fit sourire; 
mais il reprit de suite le fil de son discours du 
ton le plus sérieux. 

— Mon bailli Macwheeble, dit-il, m’a fait ob- 
server que je ne dois rendre cet hommage hono- 
rable qu’autant qu’on me le demandera, et que je 
dois attendre que son altesse royale exige qu’un 
-grand de la couronne lui vienne offrir ce ser- 
vice : que ce n’est qu’en cas de refus qu’on pour- 
roit me faire un crime de n’avoir pa^, rem pli les 
charges qui me sont imposées par les expressions 
de la charte, et que, tant qu’on ne pourra pas me < 

prouver qu’on m’a invité, sollicité, pressé, mais 
inutilement , on n’aura pas le moindre reproche 
à me faire. Je suis donc venu pour vous deman» 
der, mes jeunes amis, si vous n’êtes pas d’avis que 
je ferai beaucoup mieux d’offrir moi-même mes 
services au prince, et de lui faire savoir que je 
suis prêt à remplir mes fonctions. J’ai chargé mon 
bailli du soin de rédiger une signification en bonne 
et valable forme ; la voilà : j’y déclare à son altesse *- 
royale que, dans le cas où ell# jugeroit à propos 
de faire ôter ses caligœ ( qu’on rende ce mot par, 
bçttes ou par brogues) par d’autres mains que - 
celles du baron de Bradwardine ici présent, cet 
acte ne peut nullement préjudicier aux droits et 
titres du susdit Cosine Comyne Bradwardine, de 

■é » . 
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remplir, à l’avenir, les fonctions de sa charge; et 
que les prétentions, à cet égard, de tout gentil- 
homme de la chambre, page et autres officiers, 
sont sans fondement, vaines et illusoires; doivent 
être regardées comme non avenues, et ne préju- 
dicieront en rien aux droits de l’exposant, qui 
déclare, comme il l’a déjà fait, qu’il est ici pré- 
sent, pour remplir en personne les obligations 
attachées à la baronnie de Bradwardine, Tully- 
Veolan et dépendances. 

Fergus s’empressa d’applaudir aux sages pré- 
cautions que le baron avoit prises; celui-ci prit 
congé d’eux , le sourire sur les lèvres et le visage 
rayonnant de joie. 

— Que Dieu bénisse ce pauvre baron, dit 
Fergus à Waverley ; je ne crois pas qu’il y ait 
un semblable original dans toute l’Ecosse. Je 
suis bien fâché de ne lui avoir pas conseillé de 
veuir ce soir au cercle du prince, avec un tire- 
botte sous le bras... Je suis bien assuré que je 
serois venu à bout de lui faire adopter cette 
idée, si toutefois j’avois pu parvenir à garder mon 
sérieux. 

— Je ne conçois pas, mon cher Fergus, dit 
Waverley, quel plaisir vous pouvez trouver à 
couvrir de ridicule içn homme aussi respectable ! 

— N’avez -vous pas remarqué que ce pauvre 
' homme n’est occupé que de la cérémonie du 
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débotté? Il ne croit pas qu’il soit possible qu’il y 
-, ait d’affaire plus importante sur la terre ; je doute , 

. ruême qu’on eût pu le déterminer à prendre les 
' armes, s’il n’avoit eu l’espoir de rentrer dans les . 
droits honorables que lui donne son auguste pri- 
vilège. Si je m’étois avisé de le contredire, soyez 
■ bien assuré qu’il n’eùt pas manqué de me traiter 
d’ignorant ; peut - être même eût - il poussé la ga- 
lanterie jusqu’à me proposer de me couper la 
gorge avec lui. 11 m’a déjà fait cette proposition 
une fois pour une pointillerie cent fois moins 
importante que l’étiquette dont il s’agit aujour- 
d’hui... Mais je n’ai pas de temps à perdre, il 
faut que je me rende au quartier général pour 
préparer le prince à cette scène vraiment extraor- 
dinaire. Je suis assuré d’être bien reçu; car mon 
avis commencera par le faire rire, et le mettra à . 

, même de garder un air sérieux pendant la céré- 
monie; vous sentez combien le rire seroit ici mal 
à propos. Au revoir, mou cher Waverley. 

frv «- »• t « v ^ » jr.’ *$> 
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CHAPITRE XVI. . .; 

•• ’ » . • • .' 

i <■ Le prisonnier anglais. # 

., Aussitôt que Fergus fut parti , Waverley se 
rendit auprès de l’officier anglais qu’il avoit fait 
prisonnier; il étoit gardé avec ses compagnons 
d’infortune non loin du champ de bataille, dans 
la maison d’un gentilhomme. En entrant dans la 
pièce où les prisonniers étoient détenus, il Re- 
connut aussitôt celui qu’il cherchoit, non-seule- 
ment à sa taille majestueuse , à son air de dignité, 
mais parce qu’il avoit en faction à côté de lui 
Dugald Mahony, qui, la hache d’arpies sur l’é- 
paule, ne l’avoit pas plus quitté que son ombre, 
peut-être de peur de manquer la récompense pro- 
mise ; il avoit par ce moyen empêché le prisonnier 
d’être dévalisé dans le tumulte général, et il cal- 
cnloit judicieusement que cette considération ne 
poùvoit que relever le prix de son service. Il s’em- 
pressa d’informer Waverley qu’il avoit fait bonne 
garde auprès du soldat rouge, et que depuis le 
moment où sa seigneurie avoit arrêté sa hache , 
il ne valoit pas un plack de moins. u 

Waverley lui réitéra la promesse de le récom- 

•* } , 
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penser libéralement, et s’avança vers l’officier 
anglais pour lui témoigner combien il désifoit 
pouvoir lui rendre quelque service quidui adorn 
cît sa malheureuse position. 

— Je ne suis point assez novice dans la car- 
rière des armes, lui dit l’officier anglais, pour 
me plaindre des chances de la guerre. Je n’ai 
d’autre regret que de voir de pareilles scènes au 
sein de notre patrie; partout ailleurs elles ne ■ 
m’afifecteroient que très-foiblement. 

— Encore une journée semblable à celle-ci, 
lui dit Édouard , et je vous réponds que la cause • , 
de vos regrets n’existera plus ; la paix ramènera 
l’ordre et la tranquillité. 

Le prisonnier se contenta de sourire et de 
secouer la tète. — Dans la position où je me 
trouve, dit-il, je sens qu’il me siéroit mal d’oser 
combattre votre opinion; cependant je dois vous 
dire que, malgré le succès que vous venez d’ob- 
tenir, et malgré la bravoure que vous avez mon- 
trée, vous êtes hors d’état de venir à bout de 
.votre entreprise: elle est au-dessus de vos forces. . 

Fergus arriva en ce moment, après s’être fait 
jour à travers la presse : — Venez, Édouard, 
dit-il, le prince va coucher à Pinkie-House. Il 
a faut nous y rendre, si nous voulons avoir le 
plaisir d’assister à la cérémonie des caligœl Notre 
ami le baron s’est montre bien cruel , en forçant ’ 
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le bailli à venir sur le champ de bataille : vous 
savez que le pauvre Macwheeble frissonne à 
l’aspect d’un montagnard ou d’un fusil armé. 
Dans ce moment il écoute les instructions du 
baron, concernant l’acte qu’il doit signifier au 
prince. A chaque coup de fusil qu’il entend, il 
baisse la tète comme un canard qui fait le plon- 
geon. A chaque symptôme de peur il essuie en 
façon de pénitence une rebuffade sévère du ba- 
ron, aux yeux de qui la décharge de toute une 
batterie à cent pas de distance ne seroit pas une 
excuse suffisante pour ne pas écouter un dis- 
, cours dans lequel il s’agit de l’honneur de sa 
famille. 

— Par quels moyens le baron a-t-il pu par- 
venir à l’attirer si loin? — Le bailli s’étoit avancé 
jusqu’à Musselbourg, dans l’espérance, je crois, 
de faire quelque opération de banque avec nous; 
et, d’après les ordres réitérés de son maître, il 
; n’a pas craint de venir à Preston lorsqu’il a su 
que la bataille étoit finie. Il se plaint amèrement 
de quelques-uns de nos maraudeurs ; ils ont failli 
le faire mourir de frayeur en lui présentant le 
canon de leurs pistolets; mais ils se sont con- 
tentés de n’exiger pour sa rançon que quelques 
- sous anglais : je ne crois pas qu’il soit à propos de 
troubler le grand prévôt pour si peu de chose... 
i ParLons. mon cher Waverley. 
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• — Waverley !... s’écria l’officier anglais avec 
l’accent de la plus vive émotion : Seriez-vous le 
neveu de sir Kverard?... 

— Oui, Monsieur, répondit notre héros un 
peu surpris du ton de la question qu’on venoit 
de lui taire. 

— Votre rencontre me réjouit et m’attriste. 
— Je ne puis deviner, Monsieur, ce qui peut me 
valoir l’honneur de tant d’attention de votre part. 

— Votre oncle ne vous a-t-il jamais parlé de 
son ami Talbot ? 

— Très-souvent, Monsieur, et toujours pour 
faire l’éloge de ce gentilhomme... Je crois qu’il 
est colonel et qu’il a épousé miss Émilie Blan- 
deville; il, est sur le Continent. 

— J’en arrive ; et , me trouvant en Écosse , j’ai 
cru que j’étois à mon poste partout où je pouvois 
être utile à mon pays. Oui , mon cher monsieur 
Waverley, je suis ce colonel Talbot : je me fais 
gloire de confesser que c’est à la générosité du 
respectable sir Éverard, votre oncle, que je suis 
redevable de mon rang, de ma fortune et de mon 
bonheur. Ob! grand Dieu, qui m’auroit dit que 
je trouverois son neveu sous de pareils habits, se 
battant pour une cause semblable! 

— Monsieur, dit fièrement Fergus, les habits 
qu’il porte et la cause qu’il défend sont les habits 
et la cause de gens d’honneur. • 
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— Si ma position 11e me défendoit pas de vous 
contredire, il me seroit facile de vous démontrer 
que ni le courage, ni l’éclat de la naissance ne 
peuvent faire excuser une mauvaise cause. Avec 
la permission de M. Waverley, et surtout avec la 
vôtre, s’il m’est permis de la demander, j’aurois 
quelque chose à lui dire qui concerne sa famille. * . 

— M. Waverley n’a pas besoin de ma permis- 
sion; il est entièrement maître de ses actions.... 
Édouard, je vous laisse; j’espère que, lorsque 
vous aurez fini vos affaires avec votre nouvel ami, 
vous m’accompagnerez à Pinkie. 

A ces mots, le chef de Glennaquoich sortit en 
ajustant les plis de son plaid avec un air de hau- 
teur affecté. , . 

A la demande de Waverley, le colonel eut la 
liberté de descendre dans un vaste jardin.. Ils se 
promenèrent pendant quelque temps dans le plus 
profond silence : le colonel cherchoit sans doute 
de quelle manière il entreroit en conversation; 
il le fit enfin de la manière suivante. 

■*— Monsieur Waverley, je vous suis redevable 
de la vie, mais je vous avoue que j’aimerois mieux 
l’avoir perdue que de vous voir sous cet uni- 
forme avec cette cocarde. * • 

— Colonel Talbot, j’excuse vos reproches; > 
votre manière de penser est la suite naturelle de 
l'éducation que vous avez reçue, et des préjugés 
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dans lesquels vous avez: été élevé ; mais je né vois 
pas que vous deviez trouver extraordinaire qu’un 
homme,. injustement attaqué dans son honneur, 
ait profité de la première occasion qui s’est of- 
h?rte pour se venger -de ses perfides calomnia- 
teurs. • .• - 1 

— Le parti que vous avez pris n’a fait que con- 
firmer les bruits injurieux qui circuloient déjà 
sur votre compte ; vous avez prouvé que votre 
plan de conduite étoit tracé d’avance. Ignoreriez- 
vous, Monsieur Waverley, dans quels affreux 
dangers votre conduite a jeté vos chers parents? 
— Dans quels affreux dangers, dites-vous? 

Oui, Monsieur. Lorsque j’ai quitté l’Angle- 
terre , votre père et votre oncle , accusés de haute 
trahison , avoient été obligés de donner caution ; 
ce n’est pas sans peine que des amis zélés sont 
parvenus à la €aire recevoir. Mon voyage en 
Écosse n’avoit d’autre but que de vous tirer de 
l’abîme^où votre inexpérience vous a précipité... 
Je ne puis me dissimuler combien votre adhésion 
publique à la rébellion sera fatale aux membres 
de votre famille, puisque le soupçon seul leur a 
déjà causé tant de chagrins. 

— Je ne sais, en vérité, répondit Édouard, 
pourquoi le colonel Talbot s’est donné tant de 
peine pour moi ? < . , ; <. 

‘ r . — Monsieur Waverley , je suis peu sensible à 
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l’irottrd ; 'jé^xmfinuerài ’done à votis parler avise 
la même franchise que je l’ai fait jusqu’à ce mo*" 
ment. Les bienfaits dont votre onele m’a comblé 
sont plus grands que ceux dont un fils est rede- 
vable au plus tendre père. Q]uoique»j’aie ponr 
lui les sentiments les plus respectueuxde la piété 
.filiale , je sens que je ne pourrai jamais luf prou- 
ver ma juste reconnoissaiice. J’ai cru que le 
moyen le plus sûr de faire quelqué chose quïléï 
fut agréable étoit de vous servir. J’espère léfàiTèy 
due vous y consentiez ou non. Je ne me disslS 
mule pas combien est grande l’obligation persoiK 
nelle que vous m’avez imposée aujourd’hui ; mais 
elle n’ajoutera rien à l’ardent désir que j’ai de 
vous sauver, et votre indifférence ne saurait le 
refrbidir. " ; "T‘ ^ 

— Il est possible, Monsieur, que vdôs soyéfc 
guidé par les sentiments de la bifhveillancè et dé 
l’amitié; mais, permettez -moi de vous le dire, 
“votre langage est bien dur et bien tranchant. 

— - En arrivant en Angleterre , ajouta le colo** 
nel, je trouvai votre oncle sous la surveillance 
d’un commissaire du roi, par suite des soupçons 
que votre conduite avoit fait naître contre lui.... 
"C’est mon meilleur ami, je vous l’ai déjà, dit; 
c’est mon bienfaiteur, je me plais à le répéter...* , 
il sacrifia son bonheur au mien... il n’a jamais dit 
fin mot, il n’a jamais éu une seule pensée qui ne 
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fût l’expression de la pluls tendre bienveillance..-. 
Je trouvai ce tendre ami dans sa prison , aigri par 
le malheur et, permettez-moi de vpus le dire, 
par la cause des persécutions qu’il éprouvoit. Je 
ne le dissimule pas, monsieur Waverley, vt>^e 
conduite me paroît atroce et barbare. "Vous savez 
peut-être que plusieurs de mes parents jouissent 
de quelque crédit auprès du gouvernement; je ne 
leur donnai pas un moment de répit jusqu’à ce 
que j’eusse obtenu la libêHé de sif Éverard , et je 
pafÿs de suite pour l’Ecosse. Je vis votre colonel, 
dont la mort malheureuse dèvroit suffire seule 
pour vous faire exécrer à jamais cette insurrec- 
tion! 

Dans une conversation que j’eus avec lui , 
je m’aperçus que , d’après quelques circons- 
tances postérieures, et un nouvel examen des 
auteurs de la révolte , mais surtout, d’après la 
bonne opinion qu’il avoit de votre caractère , il 
ne vous regardoit plus comme aussi coupable, 
et je ne doutai pas que, si j’avois le bonheur de 
vous découvrir, je ne parvinsse à terminer cette 
affaire; mais la fatale insurrection a détruit toutes 
mes, espérances*. * . 

Depuis que j’ai commencé ma longue carrière 
militaire, c’est la première fois que j’ai vu des 
Anglais, 'saisis d’une terreur panique, fuir hon- 
teusement devant des hordes sans discipline*et 
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sans ai mes. Je trouve l'héritier, le ïi^ adoptif tic 
mon tendre ,ami, partageait un triomphe qui 
devroit le faire rougir ! afi ! loin de plaindre le 
sort de G — ! je devrois l’envier. 

Il y avoit.tapt de grandeur , tant de dignité dans 
le^angage et dans les manières du colonel Jaibot , 
les traits de son visage exprimoient si profondé- 
ment la douleur ; son ton de voipc , en parlant de 
l’empt’isonneirlent de sir Éverard peignoit si bien 
la sensibilité, qu’Édôutrd se sentit mortifié et 
pétrifié par la présènce de son prisonnier : il- ne 
fut pas fâché que Fergus vînt interrompre une 

. seconde fois leur conversation.» ’ : 

< » * 

- — Son altesse royale, dit ce dernier, ordonne 
à RL Waverley de se rendre au .quartier général. 
Le colonel Talbot jeta sur Edouard un l’egard de 
reproche qui n’échappa . point au. coup d’œil 
d’aigle du chef de clan. * — M. Waverley doit s’y 
rendre sur-le-champ, ajouta Fergus d’un ton de 
voix tout-à-fait emphatique. Waverley se tourna 
de nouveau vers le ’colonel : » 

— Nous nous reverrons, lui dit- il $ mais* en 
attendant, je vais ordonner qu’on vous* fournisse 
.tout ce dont vous pouvez avoir bésoin. . . ‘ ■ 

— Je n’ai besoin de rien, répondis le colonel; 
pourquoi serais^ je mieux traité que tant de 
braves gens qui, dans ce jour désastreux, ont 
prïféré les blessures et la captivité à la foité 
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honteuse de. .v! Que ne suis-je au nombre cje 
ceux qui sont restés sur Î£‘ thamf^de bataille! 
Je m’estimerois heureux si j’avois la douce cer- 
titude que mon discours eût fait quelque impres- 
sion sur votre esprit et£sur votrè cgeur. 

— Qu’on surveille exactement le colonel Ta i l- 
bot ? dit 'Fergus à l’officier des montagnards : c’est 
la volonté expresse du prince. C’est uji prison- 
nier de la plus haute jmportaace. * 

- — r- Qu’on ne, le laisse manquer de rien, et 

t 

qu’on ait pour lui tous les égards qui sont dus à 
son rang, dit Waverley.* . ■* 

, — Pourvu que x;es égards puissent se conciliera 
avec la plus stricte surveillance, répliqua Fergus. 

L’officier promit de se conformer à leurs 
ordres. Edouard suivit Fergus, à la porte du jar-, 
din, où Callum les attèndoit avec trois chevaux.* 
En tournant la fête, notre héros «perçut le .co- 
lonel Talbot, que les montagnards ramenoient 
dans sa prison; il lui faisoit signe avec la main; 
comme popr l’inviter à réfléchir sur ce qu’il ve- 
noit de lufdire. — Les chevaux, dit Fergus met- 
tant le pi^d à l’étrier, ne manquent pas , essayons 
si ceux-ci nous porteront à Piqkie aussi rapide- 
ment qu’ils empprtoient leurs ci-devant dragons 
à traders la plaine." 
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CHAPITRE XVItf 

' *> * '«• ‘i ■ ,‘v j • 

Détails de peu d’importance. 



. -t > 



’ ’ „ ^ - * 



— C’ist le prince, dit Fergus, qui m’envoie 
vous chercher^ mais je suppose que vous sentez 
de quelle importance est la prise du très-noble 
colonel Talbot. On le cité comme l’un des meil- 
leurs officiers des habits rouges; il est l’ami parti- 
culier, ou, pour mieux dire, le favori de l’électeur 
lui-même, et surtout de ce terrible héros, le duc 
de Cumberland, qu’on rappelle de ses triomphes 
de Fontenoy , pour venir nous dévorer tout vifs, 
nous autres pauvres montagnards. Vous a-t-il dit 
ce que sonnent lès cloches de Saint- James? Ce 
n’est pas, je pense. Tourne, fVhiltington comme 
celles de Bow, au temps jadis? . 

• Æérgusj: . ' . .. 

— Je veux que le diable m’emporte, si je sais 
.ce quej’on pourra faire de vous... Vou^, tournez 
au vent de toute nouvelle doctrine comme une 
girouette. Nous venons de remporter une victoire 
incomparable : chacun élève'^votre courage jus- 
qu’aux deux ; le prince firiile d’impatience de vous 
Faire lui-même ses remercîments Toutes les 
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belles de la rose blanche préparentdes couronnes 
pçur le preux chevalier;... et je vous vois penché 
sur le cou de/votre cheval comme une marchande, 
de beurre qui se rend au marché. On croiroit, à 
vous voir, que vous assistez aux lugubres céré- 
monies d’un enterrement... 

— - Je vous avoue que la mort de mon colonel 
m’a pénétré de douleur... 

— Regrettez-le pendant cinq à six minutes, et 
reprenez votre gaîté. Demain nous pourrons ïvoir 
le même sort; mais devons-nous être tristes? Ex- 
cepté le bonheur de remporter la victoire, il n’y 
en a pas de plus grand que de mourir ’en brave 
sur le champ de bataille... Mais’'’ ce n’es't qu’un 
pis aller , après tout; souhaitons ce bonheur à nrts 
ennemis pluflàt qu’à nous-mêmes. I 

— Le colonel Talbot m’a donné la triste nou- 
velle que mon père et mon oncle'sont en prison 
par ordre du gouvernement. — Nous leur Sejfvw 
rons de caution : cette lame victorieuse , votre 
André Ferrara , sera leur répondant, et 'plût à 
Dieu que ce soit à Westminster même. 

— Ils l’ont obtenue d’une manière plus légale, 
r— ; Pourquoi donc Waverléy se laisse-t-il abattre 
par le chagrin? Peut- il croire que les ministres 
de l’électeur aient tellement perdu l’esprit, que, 
dans un moment de criSt, ils missent leurs enne- 
mis en liberté, s’ils pouvoient les tenir enfermés, 

• • _ >• , 

• lÊL 
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ou les punir!.*. Soyez bien persuadé que le gou- 
vernement ne peut rien reprocher a vos parents ; 
..qu’il craint dp réveiller les nombreux amis que 
flous comptons parmi les braves cavaliers de l’pn- 
ciennp Angleterre. Tranquillisez-vous donc, mon 
cher Waverley, vous n’avez rien à craindre pour 
vos parents, et nous trouverons le moyen de leur 
faire parvenir de vos nouvelles. 

Édouard, quoique peu satisfait des réflexions 
de son ami, fut réduit à se taire. Il avoit remarqué 
plusieurs fois que Fergus ne partageoit que bien 
foiblement les sentiments des personnes qu’il ai- 
mait, à moins qu’ils ne correspondissent à ses 
projets du moment. Fergus s’apercevoir bien de 
temps en temps qu’il avoit offensé Waverley; 
mais, entièrement occupé de l’unîque objet de 
ses espérances, il étoit incapable de réfléchir sé- 
rieusement sur les chagrins qu’il causoit à son 
ami, et cette indifférencié, souvent manifestée, 
avoit un peu diminué l’attachement enthousiaste 
du jeufle volontaire pour son commandant. * 

Le .prince récrit Waverley de la manière la plus 
affectueuse, et le complimenta sur' la bravoure 
qu’il avoit montrée. ,11 le prit par la main "et le 
lèonduisit à l’une des extrémités de la salle; il lui 
•fit plusieurs questions concernant le colonel Tal- 
bot-, et ses liaisons aveé la famille Waverley. Je, 
ne puis jne persuader, ajouta-t-il, que ce gentil- 

' o • 
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homme, lié de la manière la plus- intime avec 
'notre excellent ami sir Éverard, uni par le ma- 
riage à la famille Blandeville, dont l’invariable 
attachement à la bonne cause est si bien connu ; 

f ‘ 1 ' * ' t * ' 

je ne puis me persuader, dis-je , que le colonel ne , 

soit pas de nos amis, quoique les circonstances 

l’aient forcé à prendre un masque pour cacher ses 

véritables sentiments. 4 ' *' • 

— J’oserai représenter à votre altesse royale, 

répondit Waverley, que je crois le contraire,- 

d’après la manière dont le colonel m’a parlé. 

(’, — Cela peut-être;... nous en ferons l’essai. Je 

le mets sous votre surveillance, vous laissant la 

faculté de vous conduire à Sop égard de la manière 
> . . ... 
que vous jugerez convenable ; je suis persuadé que 

vous parviendrez à connoître ses véritables sen- 
timents envers notre personne. * * 

— Je suis persuadé, répondit Waverley^ en 
s’inclinant avec respect, que si le colonel Tal- ( 
bot donne sa parole d’hoqneur, on ne doit pas , 
craindre qu’il y manque; rpais s’il refusé de la 
donner, j’ose espérée que votre altesse royale 
chargera du soin de le surveiller tout aqtre que 
le neveu de son ami. . 

— Je ne veux le confier à personne autre qu’à „ 
vous, répondit le prince- en souriant; puis* pre- 
nant un air plus sérieux, il ajouta .: Il est de' la -y 
plus grande importance pour le bien de. mon ’ 
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service, qn?en supposait que vous ne puissiez 
parvenir à -gagner la confiance du colonel Tal- 
bot, on puisse croire, du moins dans le public, 
que vous vivez dans la plus grande intimité. 
Vous aurez donc la complaisance de le recevoir 
à vptre quartier ; et, s’il refuse de donner sa 
parole d’honneur, vous le ferez garder... Vous 
me ferez plaisir de retourner de suite auprès 
de lui,; demain au matin nous retournons à 
Edimbourg. . • . . 

Renvoyé ainsi aux environs de Preston, Wa- 
verley perdit le spectacle solennel de l’hômmage 
• du baronnet Bradwardiue. Mais dans cé moment 
il songeoit si peu à tout ce qui n’éloit que vanité, 
qu’il avoit oublié la cérémonie pour laquelle 
Fergus avoit voulu exciter sa curiosité. Le len- 
demain il parut une gazette officielle qui rendoit 
compte de la bataille de Preston. Le dernier pa- 
ragraphe annonçoit que la cour avoit couché le 
soir de la bataille à Pinkie , et se terminoit par 
là description qui suit : t 

. - — Depuis le traité fatal qui détruisit l’indépen- 
dance de la nation écossaise, nous n’avons pas 
> eu le bonheur de voir un de nos princes recevoir 
^hommage d’un des grands vassaux du royaume, 
et rappeler, par cet acte de féodalité, ces beaux 
jours de la chevalerie où les braves ne .vouloient 
d’autre, récompense de leurs glorieux services et 
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de leuft aetiops écl&tanWes, que l’honneur d,’ètf,e 
attachés'' à là pêrsoniîe Üu rot d’yne manière plus, 
particulière. Hier au soir , nous avons assisté à la 
plus touchante des cérémonies; elle nptis^ rap- 
pelé les beaux jours de l’Écosse. Le cercle venoit 

• k . ’ ■ |La • v 

d’etre formé, lorsque Cosme Comyne Bradwarr 
dine, laird de Bradwardine, colonel, etc., etc., - 
accompagné de M. Macwheeble (qui vient d’être 
nommé, dit-on , commissairodes guerres) ,' bailli 
tle l’ancienne baronnie de Bradwardine, vavançâ 
gravement vers son altesse royale, et la supplia 
de., lyi permettre de remplir auprès de sa per* 
sonne les obligations qui lui étoienf imposées 
par la charte octroyée à l’un de ses ancêtres par 
Robert Bruce. Le baron présenta la charte, en 
original, au grand chancelier, qui reçut sa de- 
mande et la fit enregistrer. Aussitôt son altesse 
royale plaça sa jambe sur un coussin , et lp baron 
de Bradwardine, mettant un genou à terre, dé- 
noua les attaçhes des brogues de montagnards, 
que notre jeune héros porte de préférence à tonte 
autre chaussure. Après avoir annoncé que la 
cérémonie étoit terminée, son altesse royale em- 

' . . . * ’* S‘ . 

brassa le b rave 'officier, et lui dit avec émotion:. 

— - Monsieur le baron, je vous prie d’être persuadé 
que, sans le désir de me conformer ponctuelle- 
ment à l’ordonnance de Robert Bruce, rien au 
inonde n’auroit pu me déterminer à recevoir iin 
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pareil service cte cés mai ns qui manient l’épée 
avec tant de gloire pour remettre la couronne 
sur îa tête de/non père. • * >- • 

-—'A la detnande du baron de Bradwardine, le 
chancelier a consigné ■sur ses registres, rite et 
solemniler , acta et peracta. Nous apprenons, que 
son altesse royale, par un effet de sa munifi- 
cence , a conféré le titre de vicomte au baron de 
Bradwardine et Tu-liy-Veolan; sans doute pour 
lui faciliter les moyens de parvenir à la pairie i 
et (pue son* écusson est augmenté de deux tire- 
bottes en sautoir , surmontés d’une épée nue , 

avec cette exergue nouvelle: - 1 

• * 

« Tire et tire. • 

Si .Waverley ne se fut pas rappelé que cette 
note ne provenoit que d une mauvaise plaisan- 
terie que Fergus avoit voulu faire au baron , il 
n’aurbit rien trouvé de ridicule d ar >9 tous ces 
détails : — Toute chose, se disoit-il, a son bon et 
son mauvais côté.; et, dans le fond, je ne vois 
pas pourquoi des tire-bottes seroient plutôt dé- 
placés dans des armoiries, que des paquets, des 
chariots, des socs- de charrue, des chandeliers 
fct plusieurs autres ustensiles qu’on trouve sur les 
écussons de nos plus anciennes familles. 

Mais ce n’est qu’une véritable digression que. 
jë termine pour revenir à notre histoire. 
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Lorsque Waverley fut de retour à Preston , il 

trouva le colonel Talbot entièrement remis des 

* . * 

profondes émotions qu’il avoit éprouvées dans 
le coûrantde la^ournée. Il avoit.repris son carac- 
tère franc, ouvert et loyal , mais non exempt de 

préjugés contre les personnes qui. n’étoient pas 
• • . * . 

ses compatriotes, ou qui ne partageoient pas ses 

opinions politiques. Lorsqu’il apprit qu’il étoit 

sous la surveillance d’Édouard, il se contenta de 

• • 

dire froidement : — J’étois loin de prévoir que 
je serois redevable d’une si grande obligation à 
votre prétendant;... il a sans doute ses raisons 
pour vous charger d’une mission semblable;... je 
l’eri remercie bien sincèrement : je prierai Dieu 
tle tout mon cœur pour qu’il accomplisse promp- 
tement ses vœux, et qu’au lieu d’une couronne 
. terrestrd il en obtienne une dans le ciel. Je vous 
"donne volontiers ma parole d’honneur que je 
ne ferai pas la moindre tentative pour m’évader 
à votré insu : pourquoi le ferois-je, puisque mon 
voyage en Écosse n’avoit d’autre motif que l’es- 
poir de vous rencontrer? Je ne puis que me 
féliciter de voir mes désirs satisfaits ; mais je 
présume que nous ne resterons pas long-temps 
ensemble. Notre chevalier ( nous pouvons lui 
donner ce nom entre nous ) avec ses plaids et 
ses bonnets bleus , ne tardera pas sans doute à 
conduite ses croisés du côté du midi. 
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— Je ri’en ai pas entendu parler; je crois , au 
contraire, qu’il gardera pendant quelque temps 
ses positions pour attendre des renforts. 

— Ou pour s’emparer de la cifedelle , répondit 
le colonél avec un sourire sardonique... A moins 
que le général Guest, mon vieux camarade, -ne 
tourne casaque, ou que la forteresse ne tombe 
dans le Loch du nord, je crois que nous aurons 
le temps de faire connoissance. Je parierois que 
votre brave chevalier s’est mis dans la tête que 
j’embrasserois votre parti ; mais il se trompe, car 
je ferai tous mes efforts pour vous ramener au 
mien — Vous m’avez entendu parler d’une ma- 
nière qui ne m’est pas habituelle , parce que j’ai 
suivi l’impulsion de mou cœur violemment agité? 
J’ose donc vous prier de me dispenser de remettre 
la conversation sur les mêmes matière^ jusqu’à 
ce que nous nous connoissions mieux. 



in:. 
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*. , Intrigues d’amour et de politique. 

, ■ . ’ v v " • - « * '**.’• 

•' ’■ ' 

* Il seroit tout-à-fajt superflu de raconter l'en- 
trée triomphante du prince dans Edimbourg 
• après l’affaire décisive de Pteston. Nous ne rap- 

V <• , . r 

porterons qu’une seule circonstance, parce qu’elle 
fait le plus grand honneur à la grandeur d’âme 

de Flore Mac-Ivor. 

' », , • . 

Dans l’ivresse de leur joie, les montagnards 

qui formoient l’escorte du prince déchargèrent 
leurs fusils ; malheureusement il y en avoit qu’on 
avoit chargés à balle. Miss Flore etoit sur un 
balcon , agitant son mouchoir ; elle fut légère^ 
paent blessée à la tempe. Fergus, témoin de ce - 
malheureux événement , vola vers sa soeur. Lors- 
qu’il eut vu que la balle n’âvoit fait qu’effleurer 
la peau, il tira son épée et il se disposoit à sortir 
pour châtier l’imprudent. — Au nom de Dieu! 
cher Fergus,- s’écria Flore, l’arrêtant par son- 
plaid , ne lui faites pas le moindre mal ! Ile- , 
merciez plutôt le Ciel de ce que votre sœur a 
reçu, le cpup; si malheureusement une whig eût 
éprouvé le même accident, elle n’eût pas manqué 
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de dire qu’on avojt eu le dessein de.l'as^assiner. 

<; Waverley, chargé d’accompagner le colonel 
Talbot, n’étoit pîis encore arrivé lorsque cet ac- 
cident eut lieu ; ce fut un bonheur pour lui; com- 
bien n’auroit-il pas souffert! II&, i voyageoient à 
•cheval : et, comme chacurt d’eux clierchoit à pë- 
nétrer les sentiments de l’autre, il leur arriva 
souvent de mettre la conversation sur des sujets . 
tout-, à -fait indifférents. Waverley la fit enfip 
tomber sur ce qui Pintéressoit le plus, la mal^ ’> 
heureuse position où son père et son oncle se 
trouvoierît. Le colonel Talbot chercha plutôt à 
ranimer le courage d’Édouard qu’à lui faire des ' 
reproches. Loin d’aggraver ' son chagrin,^ il fit 
tous ses efforts pour le dissiper. Waverley n’avoit 

nas craint de lui faire la' confidence de toutes les 
1 » ■ ” ^ * ; ( 
aventures qu’il avoit eues depuis qu’il avoit quitté . 

son régiment.. * ' , * ' 

— Je vois avec plaisir, lui disoit le, colonel, 
que vous, n’avez- point agi par préméditation, 
pour me servir des expressions çles jurisconsultes; 
vous avez été la dupé de quelques caresses que 
le prétendant vous a faites , et des manoeuvres de 
deux ou trois de ses recruteurs. Yous avez fait 
une grande folie, je ne puis vous le "dissimuler; 
mais, grâce au Ciel, vgus n’êtes pàs*au$si cou- 
pable que je le craignois; cependant, von? rie 
devez pas songer, pour le moment, à quitter le 
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parti que vous avez embrassé. J ’ài tout lieu de 
croire que, dît ns «les discussions qui ne peuvent 
manquer de s’élever ,au milieu de cette rèuniqn 
composée dé tant de parties hétérogènes, vous 
vous délivrerez à temps de votre engagement im- 
prudent Lorsque nous aurons fait le premier 
pas, je trouverai le moyen de vous faire passer 
en Flandre, et j’ose^me flatter d’obtenir votre 
grâce , lorsque vous aurez passé quelques mois • 

■ sur le Continent. , n 

0 - Je ne souffrirai jamais , lui dit vivement 
Waverley , qu’on ose me conseiller d’abîRidonner 
un parti que je puis avoir pris, peut-être un peu j , ~ ■ 

• légèrement, mais du moins de ma propre vo- 
lonté. Colonel, vous m’obligerez de* vous épar- 
gner la peine de me # faire dçs» observations tar- ■ • 

Hives et fout-à-fait inutiles ; j’acheverai ce que 
j’ai commencé. * * <■ 

, ^ j ® ^ fl m 

. — J’espèfe, répondit le colonel Talbot en riant, 
que, si vous me défendez de parler, du moins vous 
me laisserez maître de mes pensées et de mes 
espérancqs.'Ditesjraoi, je yous prie, n’avez-vous 
jamais examiné le paquèt mystérieux qu’on vous 

v * a remis? ... , 

* . * ; F ' . . • . 

— Il est dans mon porte -manteau; nous le . 

trouverons’ à Edimbourg où .nous serons bientôt. . 

.1/3 logement d’Édouard avoit été désigné d’a-> 
presses .ordres du prince lui-même ; il ctoit dans 
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le pins beau quartier de fa ville , l’un des plus 
agréables et des plus commodés ; il y «avoit une 
pièce pour le colonel Talbot. Waverley n’eut 
rien de plus pressé que d’examiner son porte- 
manteau. Après une courte recherche^ il trouva 
le paquet qu’il désiroit *si vivement et? l’ouvrit 
aussitôt d’une main tremblante. 

L’enveloppe volante avoit pour toute adresse : 
À monsieur E. Waverley , écuyer. Elle renfermoit 
plusieurs lettres décachetées.» Les deux premières 
qu’il ouvrit étoient de son colonel. Dans la pèus 
ancienne, il lui faisoit de tendres reproches de ce 
qu’il n’avoit aucun égard pour les conseils qu’il 
avoit cru devoir lui donner, concernant la ma- 
nière dont il employoit le temps de son congé. Il 
lui rappeloit t que s Ie terme -fixé pour Son retour 
approchoit : — Sans cette circonstance, àjoutoit-il, 
d’après les nouvelles qui circulent jci^et d’après 
les instructions que j’ai reçues, j’ajirois toujours 
été forcé de vous rappeler. Lçs échecs que nous 
avons éprouvés en Flandre nôus font crêfindre 
une invasion de la part de l’ennemi, et .l'insur- 
rection des mécontents. Je •vous invite donc â 
venir le plus tôt possible ; votre présence est d’au- 
tant plus nécessaire , que l’insubordination com- 
mence à se manifester dans $otre compagnie : 

* , 
j’attendrai votre arrivée pour chercher à décou- 
vrir léscoupables. - 
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La seconde-^toit datée de Wj 0lI r 9 phiè ^4 ' C 
c-He é toit, dans le style qu’avoit DéçeWrêài^ 
du prendre le colonel. Ne receWnt point d|§i * , 
ponse à. sa première, il rappeloit à Waverley ses 
devoirs en qualité de, gentilhomme,, d’offic*r et 
<1’ AnglaiS. il l’informoit’de. Pesait dè miÿinèrie ét ' 
de révolte, qui s’augmentoit dans sa compagnie 
et surtout parmi les hommes qu’tlWt amenés’ 
avec lui. Ils ne craignoient meme pas de dire * 
qu’ils «Assoient que,d’après feintions et les 
ordres de leur capitaine. Le colonel fèmoignoit là- 
plus grande surprise de ce qu’il n’avoit pas en- 
c6re rejoinî le régiment, malgré les ordues qu’il- 
avoit çeçus; il le conjurait, avec l’amitié d’un • ' 
P ère et l’autorité d’un chef, de revenir de sqite. \ 
— Pour plus de sûreté, disoit-il par post-scrip* 
tum, je charge le. maréchal -des -logis Timms de 
vous^port^f qette lettre et de vous la remettre ’ 
en,H%in prhpre. . ^ v ! 

La lecture de ces lettres fit saigner Je coettf' 
d Ldouard. Il s’empressa de faire amende hono- 
rable à la mémoire de son braye et respectable 
colonel — Il n’a pu- douter, sé disoit-il, que ses 
lettres né me fussent parvenues, et que je n’avoi» 

P as daignéjui faire réponse i il n’a pu savoir que, * • 

lorsque son troisième avis me parvint à Glenna- ' 
quoich, je n’avois plus le temps de m’y conformer. 1 

Le sursis qu’il medomioit est une preuve frap- i 

^Watebi-bt. Tom. ii. t * 
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pante de sa bonté paternelle : combien mon si- 
lence a dû lui paroitre coupable! Que son cœur 
■ sensible et généreux a dû souffrir ! Quelle idée 
a-t-il dû se former de moi! 

■ \ Il ouvrit une autre lettre : elle étoit du major 
de soii régiment. Il lui donnoitavis qu’il circuloit 
dans le public des bruits qui compromettoient 
son honneur. — On prétend, disoit le major, 
qu’un nommé Falconner Dullihople , ou d’un nom 
à peu près semblable, a eu l’impudence de porter 
devant vous un toast de rébellion , et que vous 
avez souffert l’outrage qu’on faisoit à la famille 
royale. On ajoute qu’un gentilhomme, qui faisoit 
partie de cette société, et dont les principes po- 
litiques sont un peu suspects, se crut cependant 
obligé de prendre fait et cause pour le gouverne- 
ment. Le capitaine Waverley, dit-on, a souffert 
V qu’un étranger demandât raison de cette injure 
qu’il devoit regarder comme personnelle ! Aucun 
de vos frères d’armes, ajoutoit le major, n’a voulu 
croire à ce rapport non moins injurieux pour 
vous que pour le régiment; ils attendent avec 
impatience que vous fournissiez les moyens de 
repousser cette lâche calomnie. 

— Que pensez-vous de tout cela? lui dit le 
colonel Talbot? *. > . '?■ 

— Que voulez -vous que j’en pense ? il y a de 
quoi me faire perdre la raison. 
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\ . — Calmez-vous, mon jeune ami : ouvrez ces 
aütres papiers sales que voilà. 

Le premier étoit une lettre adressée a W. Ruf. ' 
/en , a peu près ainsi courue : « jtfaun chair, 
a niaunsicu , quelque zuns de .nos biberon , ne 
« vùle pa me-croir, quoiq je leurzai ihautitré le 
« kaché du chevalié, Timms vous re metra cet 
« letres è il vous dirat seque le vieu Addem a fet. 

« Conté sur moit, je seré toujours le maime. 

* « Vot trais umbl cervitcur 

. -y**. '■ .• 

H. H. » 

» 5 - 1 ■■ -, • . •. 

<i Proscri . Monsieur lé chevalié 1 feret bien decrir - 

. v lui maime, le lieutenan Bottier, remu siel è 
« tairre. « 

• . . . - 

— Je suppose, dit le colonel Talbot, que ce 

Ruffen n’est personne autre que votre Donald 
Bean Lean; il aura eu le moyen d’intercepter vos 
lettres, et d’entretenir, sous votre nom, une 
correspondance avec le pauvre diabje d’IIpnghton. 

— Cela me paroît tout- à- fait vraisemblable; 
mais qui peut ètré cet Addem? 

— Il a voulu dire Adam ; c’est le sobriquet qu’on 
donnoit à votre respectable colonel. 

Les autres lettres dont Talbot fit lecture, prou- 
vèrent jusqu’à l’évidence les infernales machina- 
lions de Donald Bean Lean. 

John Hodges, un des domestiques de notre 
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héros, -et qui n’avoitpas quitté lq régiment, venoit 

cl’ètre fait ‘prisonnier à Preston ; il aVoit obtent} 

la permission de parler à son ancien maître, et il 

parut devant lui dans ce moment. Il raconta que 

peu de temps après que Waverley eut obtenu la 

permission de. ^absenter , un colporteuly nommé 

Ruthven, Ruffen ou Rivain ,■ connu dés soldats 
e « 

sous le nom de fFill le fin , avoitdait de fréquents 
voyages à la ville où le régiment étoit en garni- 
son; il avoit une bourse remplie d’or et d’argeftt; 
vendoit sa marchandise à très-bon marché; avoit 
régalé bien souvent les dragons de sa compagnie; 
et étoit parvenu surtout à. se lier de Tami|i«Lla 
plus intime avec le brigadier Houghton ; eelqwn 
leur avoif fait part, au nom de leur capitaine, du 
projet de quitter le régiment, et d’aller se joindre 
aux montagnards révoltés dont l'armée étoit déjà 
nombreuse. Ces jeunes gens*, dès leur enfanpe, 
avoient appris à regretter la famille dès Stuttrjs, 
et savoient, à n’en pas douter, que sir Éveraftl 
étoit un de ses plus zélés partisans ; iis tombèrent 
aisément dans le piège qu’on leur tendoit avec' 
tant d’adresse. f - ' ' ^ 

— Comme nous savions, ajouta Hodges, que 
notre capitaine étpit au milieu des montagnards, 
nous ne trouvâmes pas extraordinaire quhl nous 
fit parvenir ses lettres par l’intermédiaire* d’un 
colporteur, parce que nous sentions qu’il ne 
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pouvoit écrire lui»- même sans s’exposer aux plus" , 
grands dangers. La mine fut éventée', j)arce qu’il 
sè commit plusieurs indiscrétions. JVill le fin 
prouva qu’il étoit bien nommé, car, dès l’instant 
qu’il s’aperçut qu’on avoit des sobpçons sur ses 
manœuvres, îl ne parut plus. Lorsque nous ap- 
prîmes, par les papiers publics, la destitution de 
notre capitaine , nous ne craignîmes pas de mani- 
fester notre mécontentement, et de* nous mettre 
en pleine insurrection; nous fûmes cernés et 
dés#més. Hougbton et Timms furent condamnés 
par le conseil de guerre à "perdre la vie; mais ou 
leür permit 3c tirer au sort, et Timms fut la vic- 
time. Hougbton, que le sort avoit favorisé, mon- 
tra le plus sincère repentir; les explications que 
lui donna le colonel lui démontrèrent qu’il avoit 
commis une action très- criminelle. Le pauvre 
malheureux vit de suite que cet abominable Ruf. 

. fèn‘ avoit agi sans les ordres de notre capitaine. 
Ah! disoit-il, 3VT. Wâverley est incapable de faire 
la moindre démarche qui puisse déshonorer son 
pays! Les Wâverley s se sont toujours distingués 
' par leur franchise et par leur loyauté; notre 
jéutie "Seigneur cônserve les * principes qu’il a 
.reçus du respectable sir Éver«vd, et tout ce que 
nous a*dit le scélérat de Ruffen n est qu’uu rissu 
dq ifUCfftonges. ■ ■ v . 

C’est en faisatïf conuoître ces sentiments que 

; ; . - à 
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le pauvre Houghton avoit détruit les premières 

impressions que les apparences avoiënt faites sur 
l’esprit du colonel. Il seroit très-inutile de faire 
observer au lecteur que Donald Dean Lean avoit 
rempli le rôle’d’embaucheur. On ne peut dési- 
gner les véritables motifs qui le faisoient agir; 
mais on sait qu’il étoit naturellement audacieux 
et intrigant. Il étoit chargé, depuis long-temps, 
de missions sécrètes de la part de certains parti- 
sans du chevalier, à l’insu de Fergus lui-même. 

Se trouvant humilié d’être 3ous la.protection cfe ce 
chef, et nourrissant contre lui la haine la plus vive, 
il ne songeoit qu’à tirer parti des circonstances, 
et à s’enrichir par la rapine, au milieu du trouble 
et de la confusion. Il étoit principalement chargé 
de connoître la force des régiments en garnison 
en Écosse, le caractère des officiers, etc. Il s’étoit 
attaché d’une manière particulière à séduire la 
compagnie de Waverley, parce qu’il étoit per- ♦ 
suadé que cet officier étoit un zélé partisan des 
Stuarts. Le long séjour qu’il faisoit chez le baron 
de Bradwardine ne lui permettoit pas de douter 
qu’il ne partageât ses principes. Lorsqu’il vit ar- 
river notre héros à la caverne royale', Doiiald ne 
put se persuader* que ce voyagé n’eùt d’autre 
motif que la curiosité : il conçut de sulfc l’espoir 
d’être employé dans quelque affaire importante 
sous les auspices de ce riche^entilhomme anglais. 
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Ce fut avec la plus grande surprise qu’il vit que 
Waverléy 11c vouloit lui faire aucune communi- 
cation , et se tenoit clans une réserve mystérieuse. 
Il en fut piqué, et résolut de s’en venger de ma- 
nière ou d’autre. — Le dénouement de ce grand 
drame, se dit-il, 11e s’opérera pas sans mon in- 
tervention. Ils refusent de m’admettre pour col- 
Lborateur, j’agirai sans eux. 

Donald, pendant le sommeil de Waverley, en- 
leva son cachet pour s’en servir en temps et lieu 
auprès des dragons qu’il savoit être particulière- 
ment attachés à la personne de leur capitaine. 11 
se rendit à la ville où le régiment étoit en garni- 
son , et commença de suite à travailler au plan 
qu'il avoit conçu. Il se flattoit d’ètre largement 
récompensé par le prince, s’il parvenoit à faire 
passer sous ses drapeaux une partie du régiment. 
C’est pour y parvenir qu’il eut recours aux ma- 
chinations que le lecteur connoît .déjà; cjui, par 
l’événement , forcèrent Édouard à quitter brus- 
quement le château de Glennaquoicb. 

D’après les conseils du colonel Talbot , Waver- 
ley refusa de garder à son service le jeune dragon 
dont le récit venoit de jeter un nouveau jour sur 
les intrigues ténébreuses dont il n’avoit cessé 
d’ètre environné. 

— Vous rendriez un très-mauvais service à ce 
pauvre garçon , dit le colonel , si vous le faisiez 
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participer à la malheureuse affaire dans laquelle 
vous vous trouvez engagé. De quelque manière 
qu’elle se.Jermine, le témoignage de ce jeune 
homme «pourra vous .être de la plus grande uti- 
lité .pour faire connoître les malheureuses cir- 
constances qui vous ont pour ainsi dire forcé à 
prendre ce parti désespéré. , „ 

Waverley rendit compte à son père ainsi qu’à 

son oncle de tout ce qui lui étoit arrivé, en leur 

faisant observer qu’ils ne dévoient lui faire aa- 
■* f ' i . 

çune réponse. Le colonel Talbot remit au jeune 

dragon une lettre pour un capitaine de vaisseau 

qui se trouvoit en croisière dans le golfe de Firth : 

il le prioit de faire transporter ce jeune homme 

à Berwicb , et de lui faire délivrer un passe-port 

pour l’intérieur de l’Angleterre. Waverley lui 

donna l’argent nécessaire pour le voyagé; et lui 

facilita les moyens de s’embarqueç syr les bateaux 

pêcheurs. 

fatigué de la présence de Callum Beg , qu’il 
regardoit comme un espion chargé de rendre 
eompte à Fergus de tout ce qu’il voyoit et de tout 
ce qu’il entendoit , Édouard mit à sa suite un 
simple paysan-qui venoit de prendre la cocarde 
blanche dans un accès de jalousie, parce que 
Jenny Job , qu’il aimoit depuis-Jeng-temps, avoit 
dansé pendant une grande partie de la nuit avec 
Bullock ,, caporal anglais. ■ - 
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CHAPITRE XIX. 

ê r 

Intrigues de société et d’amour., 



* 

» . / * 



Le colonel Talbot témoignoit à Waverley beau- 
coup plus d’amitié depuis que ce dernier lui avoit 
raconté dans le plus grand détail tout ce qui lui 
étoit arrivé soit à Tully-Veolan , soit à Glenna- 
quoich. Édouard , de son côté, s’attacljoit de plus 
en plus à ce brave militaire, qu’il ne pouvoit 
s’empêcher d’estimer, quoiqu’il troutât parfois , 
ses réflexions très-dures, sa censure mordante et 
aigre, et ses décisions tout-à-fait tranchantes. 
L’habitude de commander avoit légèrement al- 
téré le ton de politesse et d’urbanité qu’il avoit 
pris de bonne heure en fréquentaat les çneilleures 
sociétés. Sous le rapport militaire, il ne ressem- 
bloit en rien aux amis de Waverley.. Il n’avoit ni 
le ton pédant du baron de Bradwardine , ni le 
jargon, recherché du major Melville , affectant de 
ne se servir que de termes techniques , et prou- 
vant' pâr des détails minutieux qu’il étoit bien 
plus propre à faire manœuvrer un bataillon qu’à 
commander une armée. Quant à Fergus , ses ta- 
lents mijitaires se trouvaient tellement mêlés à 



Digitized by Google 




W AVEULI- Y* 



l^O WAVERLF.Y, g 

ses plans, à ses vues a’mbitieuses , qu’il a voit l’air 
d’un petit souverain plutôt que d’un soldat. Le 
colorîèl Talbot, au contraire, avoit tous lestçaits 
d’un véritable militaire. Attaché par devoif et par 
gôût au service de son prince et de sa patrie, il 
n’étoit point enorgueilli comme* le haron de ce 
qu’il connoissoit parfaitement la théorie de son 
art; il n’étoit point minutieux comme le major, 
et ne faisoit pas de son état une spéculation d’in- 
térêt , à l’exemple du chef du clan d’Ivor. Le 

colonel étoit en outre un homme tres-instruit, 

- . * » ■ 
plein de goût, mais imbu de tous les préjugés 

anglais. ^ « . 

Édouard eut le temps d’étudier le caractère du 
colonel , parce que l’armée des montagnards pen- 
dit plusieurs semaines à faire le siège de la ci- 
tadelle, et pendant tout ce temps Waverley n’eqt 
%utre chose à faire que dfe partager les plaisirs 
de là société. Il désiroit vivement que son nou- 
vel ami voulût l’accompagner; mais après une 
visite ou deux, le colonel lui dit, en s^couànt 
la tête, qu’il ne se sentoit pas le courage de,lç£ 
continuer. — Je n’ai jamais vu, dit-il, dl 
plus ridicule, plus insupportable que votre ! 
de Bradwardine; votre chef n’est qu’un 
Écossais qui singe les manières éh 
petit- maître français. Il a pris te 
et la légèreté qui caractérisent 
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de cette nation; mais il a gardé la fierté, la 
morgue, le caractère faux et vindicatif de son 
Ecosse. Si le diable avoit eu le projet de tout bou- 
leverser dans ce malheureux pays, il ne pouvoit 
trouver d’agent plus digne de sa -corifknoe que 
ce jeune ambitieüx, également adroit, souple, 
méchant , et commandant en maître absolu 
une bande de ces coupe-jarrets, l’objet de votre 
admiration. 

Les dames ne furent pas épargnées par sa cri- 
tiqué; il convenoit que Flore Mac-Ivor étoit une 
belle personne; il trouvoitmiss Bradwardine très- 
jolie; mais il prétendoit que la première détrui- 
soit tout le pouvoir de ses charmes par l’affecta- 
tion de ces grands airs qu’elle avoit sans doute 
puisés à la cour de Saint-Germain ; quant à miss 
Rose, il ne croyoit pas qu’il fût possible de trou- 
ver une femme plus monotone. — Le peu d’é- 
. djucation qu’elle a reçue, disoit-il, ne sied pas 
mieux à son se*e, à sa jeunesse, qu’un des vieux 
habits d’uniforme de son père ne lui siéroit 
dans un bal. 

Le colonel étoit aveuglé par les préjugés, par 
l’antipathie nationale. La vue d’une cocarde 
blanche sur le sein, ou d’une rose blanche dans 
. les cheveux, produisoit le même effet sur lui 
que l’eau sur les hydrophobes, ou que l’écarlate 
sur les taureaux. Il éprouvoit dés convulsions 
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lorsqu’il ehtendoit prononcer un nom qui com- 
mençoit par Mac. — J’avoue, disoit-il en riant, 
que je refuserois l’entrée de niQn salon à Vénus 
elle-même j si mon domestique l’annoncoit sous 
le nom de, miss Mac-Jupiter. 

Le lecteur pense bien que Waverley ne voyoit 
pas les jeunes miss sous les mêmes rapports. Pen- 
dant tout le temps du siège il leur fit une cour 
très- assidue, quoiqu’il reconnût avec douleur 
qu’il faisoit peu de progrès dans ses prétentions 
auprès de miss Flore. Celle-ci suivit exactement 
le plan qu’elle s’étoit tracé, recevant l’ami de son 
frère avec toutes les marques de là plus sincère 
amitié, ne cherchant pas plus à s’éloigner qu’à 
se trouver en tête-à-tête avec lui. Elle pesoit ses 
paroles et régloit tous ses gestes avec la plus 
grande circonspection ; rien ne put la faire dévier 
de ce système, ni l’abattement de Waverley, ni 
la mauvaise humeur que Fergus laissoit quelque - 1 
fois entrevoir. 

Miss Rose avoit beaucoup gagné dans l’esprit 
de notre héros. Il avoit remarqué que lorsqu’elle 
étoit parvenue à vaincre sa timidilé naturelle, 
elle montroit beaucoup d’esprit et de goût. Dans 
les moments d’alarmes, elle déployoit nn carac- 
tère ferme, plein de noblesse et de sensibilité. 

,11 vit avec plaisir qu’elle saisissoit avec empres- 
, sèment tous les moyens de perfectionner son 
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éducation. On avoit /ait la remarque que lors- 
qu’elle se trouvoit en présence d'Edouard, elle 
cherchoit plutôt à faire briller les talents de son 
amie que les siens propres. Le lecteur me per- ’ 
mettra dte supposer qu’elle^ mettoit le plus grand 
soin pour qu’on n’aperçût pas dans cette con- 
duite désintéressée lé plus léger indice d’une ar- 
rière-pensée ou d’affectation. Il arrive souvent 
que les grandes démonstrations d’amitié et d’es- 
time entre deux jolies femmes sont loin d’être 
l’expression de leurs véritables sentiments. Quoi 
qu’il en soit, sans chercher quel étoit le motif de 
Rose, elle se conduisoit envers son amie avec la 
plus grande générosité et avec la plus grande dé- 
licatesse. Flore, de son côté, cherchoit à n’ètre 
point en retard : on auroit cru voir deux belles 
actrices enchantant les spectateurs par la vérité 
de leur jeu, et ne laissant pas deviner ce que cha- 
cune d’elles cédoit à l’autre pour la faire paroîlre 
avec plus d’avantages. 

Miss Rose montroit pour Édouard tant d’atten- 
tions, de prévenances et de soins, qu’il étoit im- 
possible qu’il n’y fût pas sensible, et qu’il ne 
cherchât pas tous les moyens de lui en témoigner 
sa reconnoissance. Rose étoit trop jeune et trop 
novice dans le grand monde pour sentir toutes 
les suites que pouvoient avoir ses démarches et sa 
constante sollicitude de ne s’occuper que de lui. 
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Son père ^étoit trop absorbé par ses discussions 
classiques et par ses opérations militaires pour \ 
avoir le temps de s’occuper d’affaires domesti- 
ques. Miss Flore ne crut pas devoir inquiéter son 
amie par des avis ou des remontrances, parce que 
cette liaison lui plaisoit en ce qu’elle lui donnoit 
la certitude de resserrer pour long-temps les liens 
d’amitié qui l'attachoient à miss Rose ainsi qu’à 
Waverley.^Miss Rose, dès la première entrevue t 
avec Flore , n’avoit pas craintde lui faire connoître 
l'état de son cœur, que Flore avoit déjà deviné. 
Depuis cette époque, miss Mac-Ivor étoit for- 
tement décidée, non-seulement à refuser les vœux 
de Waverley, mais encore à ne rien négliger de 
tout ce qui pourroit servir à se conserver l’estime 
et l’amitié des deux amants : c’est le seul intérêt ^ 
qu’elle vouloit avoir dans cette liaison. Elle avoit 
toujours cru que son frère plaisantait lorsqu’il 
parloit de son intention de faire la cour à miss 
Bradwardine. Elle n’ignoroit pas que Fergus n’a- 
voit pas des principes très-sévères concernant les 
devoirs du mariage; elle savoit qu’il ne se décide- 
roit à s’unir à la femme la plus belle, la plus ver- 
tueuse, douée de tous les talents, de toutes les . 
vertus, qu’autant qu’il trouveroit dans cette al- 
liance les moyens d’agrandir sa fortune et d’aug- 
menter son crédit. Le bizarre projet du baron 
de vouloir dépouiller sa fille de l’héritage de la 
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terre de TjuJly - Veolan , pour en revêtir un 

collatéral très-éloigné, ne pèrmeftoit pas à miss 
Flore de croire que son frère pensât jamais sé- 
rieusement à demander la main de miss Rose. La 
tête de Fergus étoit dans uue fermentation con- 
tinuelle par mille projets d’avancement. Il quit- 
toijt un plan presque aussitôt qu’il l’avoit formé, 
pour en suivre tin autre qui n’avoit pas plus de 
consistance que l’agitation des vagues, Son ima- 
gination étoit une véritable lanterne magique ; 
il étoit, pour ainsi dire, impossible de prévoir, 
ni même de deviner quelle marche il adopteroit : 
ses projets étoient tout-à-fait le résultat de cir- 
constance» imprévues. , . • 

Quoique Flore fût sincèrement attachée^ son 
frère, dorit elle auroit admiré l’activité et l’éner- 
gie de caractère, indépendamment des liens du 
sang, elle ne se dissimuloit pas ses défauts , qu’elle 
tfegardoit comme tout-à-fait incompatibles aveG 
le bonheur "conjugal. Elle sentoit qu’une femme 
tlouce, modeste, seusible’, 11e trouveroit point 
auprès de lui cette félicité qui ne peut naître que 
de l’échange des sentiments d’une affection tou- 
jours croissante : Édouard, malgré son esprit ro- 
manesque et ses premiers rêves de gloire et de 
combats, lui paroissoit né pour apprécier et pour 
goûter le bonheur de la vie domestique. Il ne 
eraignoit pas de faire coîmortre son ignorance 
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sur les grandes scènes qui se passoieut autour de 
lui. Les discussions des chefs de clan l’étonnoieut 
bien plus qu’elles ne l’intéressoient. Il ne conce- 
voit pas comment ils pouvoient mettre tant d’im- 
portance à des disputes de préséance. Toutes ces 
considérations donnoient à miss Flore l’intime 
conviction qu’Édouard étoit l’homme qui pou- 
voit rendre son amie heureuse* parce qu’il avoit 
avec elle une entière conformité de sentiments 
et de goûts. 

Elle eut occasion de se convaincre de la vérité 
de ses observations. Un jour, se trouvant seule 
avec miss Rose Bradwardine, elle lui dit que Wa- 
verley paroissoit souvent rêveur et distraite — 
N’en soyez pas surprise, dit Rose à son amie; il 
a trop' d’esprit et trop de goût pour s’intéresser à 
des- discussions frivoles et puériles. Que lui im- 
porta, par exemple, de savoir si tel chef de clan, . 
qui n’est suivi que de soixante hommes, doit» 
prendre le titre de colopel ou celui de capitaine? 
Comment voulez-vous que M. Waverley s’occupe 
Sérieusement de cê^ violentes altercations «qui 
s’élèvent si souvent entre votre frère ej ,1e. jeune 
Corrinaschian , au sujèt du pas d’honneur qu’ils 
réclament tous les deux ? — * Ma chère ,Rose , *si 
M. Waverley possédoit réellement les qualités 
héroïques que vous lui spppQsez, il se feroit un 
honneur et un devoir de prendre part 4 à ces dis- 
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eussions! non parce qu’elles sont très-importantes 
par elles - théines , mai%*,p|r«e-'^r’e , llfes,lui fourni* 
roient l’oecis’lan dê£l?Â&b|n‘'- $é<#tajeiir 'entre 
deu^caractères impétueu^ tjl qrfil -vendrai par* 
là le plftte grand Service àd;t^3ij£e£»mt0une. 
souvenez-vous du jour où Corfisnachian prit un* 
ton Si haut, portant la maint ? à son dée? 
M. Wgverley se contenta de lever là tètS^cofi^re 
s’il se fut éveillé d’un profond sommeil pet de- 
manda froidement de quelle affaire il s 'agis s oit. 

: ' v Je ne l’ai point oublié; je me rappelle atissiT 
qfte les éclats de rire occasionés par cette dis^ 
traction servirent beaucoup mieux à terminer la', 
dispute que ne l’anroient fait les discours les plus 
éloquents. - 

— J’en conviens; mais avouez, ma clière Rosep 
qu’il eût été bien plus ^honorable pour M. Wa- 
• verley d’apaiser cette altercation par la force des 
raisonnements. 

* 9 

— * Voudriez-vous qu’il se chargeât du rôle de 
pacificateur général au milieu de ces monta- 
gnards, aussi prompts à éclater que la poudre à' 
canon? Je» vous prie de croire, ma chère Fibre, 
que je n’éntends point parler de votre frère.. *.» 
il â pli© de bon sens que tous; mais pensez-vous 
que tous ces criards fameux , dont les querelles 
, me fonf mourir de, peur chaque jour de la vie, 
poissent être comparés à Waverley 

Waveblbt. Tom. n. v >, ‘ 
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— A Dieu ne plaise, ma chère Rose^ que je- le 
compare à ces hommes grossiers et sans éduca- - 
tion! Je regrette seulement qu’avec le -talent et 
le géifie qu’il a reçu de la uature, il ne cherche 
point à prendre dans la société la place éminente 
ù laquelle il a droit de prétendre, et qu’il ne leur , 
donne pas l’essor pour servir la noble cause dont 
il s’est déclaré le défenseur. Locbiel, et P — , et 
M — , et G — , u’ont-ils pas reçu la plus belle • 
éducation ? Peut-on nier qu’ils aient des talents? 
Pourquoi n’imite-t-il pas leur activité utile? Je 
suis tentée de croire que son zèle est refroidi 
par cet Anglais hypocondriaque et flegmatique 
dont il aime tant la société. 

• — Ne me parlez pas de cet Anglais; je n’ai 
jamais vu d ? horame plus déplaisant. A la manière 
dont il vous regarde, on voit qu’il est persuadé 
que dans tonte l’Écosse il n’y a pas une seule . 
femme qui soit digne de J ni présenter une tasse 
de thé; mais M. Waverley est. si aimable, si ins- 
truit! 

— • Oui, il sait admirer la lune et citer une 

stance dû Tasse.. . . - 

, * * * * , ‘ 

A — Vous Savez qu’il a s\i se faire remarquer * 

dans là bataille. '»■ > ■ * . 

— Pour l’amour t}u combat lui-neième, qpi-, 
j’en conviens , ma chère JJose ; mais il me semble 
que tous les hommes dignes de eè f nom»sont !, ^ou- 
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-rageux devant témoins; ils ne font que suivre 
l'impulsion de la nature;... jamais M. Wavérley 
ne sera capable de concevoir une entreprise 
périlleuse, de braver les dangers et la mort pour 
la faire réussir. Il sauroit admirer èt célébrer 

j!r ^ 

c en vers le sublime dévouement de son aïeul Sir 
Nigel ; mais il ne pourroit l'imiter. Il e>$ né pour 
goûter paisiblement le bonheur de la vie domes- 
« tique au sein de sa famille, n’ayant d’autre occu- 
# patiou que l’étude. Lorsqu’il sera de retour au 
château de Waverley, il garnira les rayons de la 
bibliothèque des livres les plus rares et des édi- 
tions les plus recherchées ; . . . il dessinera des 
paysages, des points de vue; il éleverades ponts, 
des temples ; il fera des rimes. Dans les belles 
soirées d’automne, il se promènera sur la pelouse 
pour observer, au clair de la lune, les ébats des- 
cerfs; il se couchera sur le gazon, au pied d’un 
antique chêne, pour se livrer à ses méditations... 
ou bien il récitera des vers à sa jeune et belle 
époitse, qui s’appuiera tendrement sur son bras;... 
il sera heureux à sa manière! 

— Et son épouse sera la plus heureuse des 
• femmes! dit Rose en elle-même, et en poussant 
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Plus Waverley examinoit de près la GDÿr du 
prince, moins il en étoit satisfait. Il voyoit au- 4 
tour de lui autant d’intrigues, de cabales, de t&- s 
casseries, qu’il peut en exister à la cour d’un dés 
prémiers souverains de l’Europe, comme on dit 
que le glànd contient en germe tous les rameaux 
du. chêne futur. Chaque personnage iip peu mar- 
quant s’occupoit de ses intérêts particuliers avec 
une activité qui paroissoit à notre héros bien 
'■‘aU-desstis de la valeur réelle/, de l’objet de leurs 
poursuites» Chacun croyoit avoir des sujets de 
niécon tenté ment; les plus légitimes, sans doute, 
étoient ceux du respectable baron de Brader- 
* dine, qui ne s’occupoit que de la cause côm- 
■ mune., - ,* - , ■&. * 

— IL nous sera bien difficile, dit-il un. jour à * 
Waverley , d’obtenir la couronne murale. Vous * 
savez, mort jeune ami, que ces couronnes étoient^ 
faites avec les plantes qd’on avoit trouvées dans 
une placeqirise, d’assaut; ©u peut-être avec l’herbe 
appelée pariétaire. Mais je crois 'que nous ne 
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viendrôns pas de sitôt à bont du château d’Édim- 
bourg. Il motiva son opinion sur des citations de 
tous les auteurs anciens et modernes qui se sont 
occupés, dans leurs écrits, de l’art d’attaquer et 
de défendre les places. Nous croyons devoir faire 
grâce au iecteur de cette longue et savante no- 
menclature. 

Waverlev, en quittant le baron de Bradwar- 
dine, se rendit au logement de Fergus, d’après 
l’invitation qu’il en avoit reçue la veille. — De- 
main , mon cher Waverley , lui avoit-il dit , je dois 
avoir une conférence particulière avec le prince. 
Ne manquez pas de venir partager la satisfaction 
que va me procurer cette entrevue; je ne puis 
douter de la réussite de mes projets. 

Waverley trouva Mac-Combich dans l’apparte- 
ment de son ami ; il venoit rendre compte au chef 
de la ligne de circonvallation qu’on alloit établir 
autour de la citadelle, pour ouvrir la tranchée. 
La voix de Fergus se fit bientôt entendre sur l’es- 
calier; il crioit avec fureur: — Callum!... Callum 
Bég!... répondras-tu, coquin? 

Fergus, entra dans l’appartement avec tous les 
symptômes d’un homme tourmenté par les plus 
violentes passions. La colère et la rage avoient 
entièrement défiguré ses traits; les veines de ses 
tempes paroissoient près de se rompre; il ne res- 
piroit qu’avec peine; ses veux étoient enflammés. 
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stes joues fiVïdes et tremblantes. Son aspect étort 
d’autant plus effrayant, qu’on s’apercevoît qd’il 
fifisoit d’inuti!es efforts pour concentrer sa rage , 
<|t*que, cette lutte intérieure se montrôit dans les 
‘ convtnsions de tous ses membres. Jl détacha sou 
éffée, et la jeta'contre le mur avec la plus grandè 

violence. — Je ne sais ce qui me retient, s’écria- 

K • • * 1 . 

trii en grinçant des dents, de faire rinvioMde 

serment de' né jamais , la reprendre ’potir^on 
service!... Callum!... charge mes pistolets... ap- 
pdrte-les-moi de suite ! " 0 ' 

Callum , que rien ne pouvoit déconcerter 
troubler, exécuta tranquillement ces ordVeii: 
Evan Dhu , persuadé que le éhef venait de rec©- 
voir une insulte, étôit dans la plus violetité agita- 
tion ; il attendoit ep silence qu’on ldi fit conhoïtlre 
le nom cle l’agresseur , l’heure et le lieu de la vèn- 
geance. -• , 4 ; rt. 

— Vous voilà, Waverley, dit FerguS après s’ètré 
un pen remis.:.'' Je me^ouviens de vous ayoir^îç- 
vité hier 'à venir par^ger mon triorrtphéî^/ ifti 
bien ! vous serez le témoin de mon desappointe- 
ment, *» • h 

Evan lui présenta le rapport qu’il avqit fait 
par écrit : Fergus l’arracha de ses mains avec la 
plus grande violence : — Je voudrais, dij--ij, que 
la foudre écrasât les imbéciles qui font le siège, 
et les lâches coquins qui défendent la placé!... A 
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l'air. dont vous nie regardez, je vois, Édouard, 

<|ue vous êtes persuadé que je suis devenu fou... 
Évan, laissez-nous ; uiâis ne vous éloignez pas. 

— Le colonel a l’air un peu dérangé, dit mis- 
trcss Flockliart à Mac-Combich, qu’elle rencontra 
• sur l’escalier; il faudroit lui dire de prendre quel- 
que chose... Il m’a fait pitié; toutes ses veines 
sont tendues comme les cordes d’un fouet. 

$ — - 11 lui faut une petite saignée; c’est son re- 

, raède ordinaire, répondit tranquillement Évan 
* Uhu. 

— Je s;fis, YVaverley, dit Fergus, que le colo- >. 
nel Talbot vous engage, vingt fois par jour, à 
maudire le malheureux engagement que vous 
avez pris avec nous;... ne cherchez point :V vou- 
loir me faire croire le contraire; je suis tenté, en 
*ee*moment, de maudire le mien... Croiriez-vous 
que, ce matin, j’ai présenté deux demandes au 
priuce, et qu’il m’a refusé? Qu’en dites-vous?/’ 

— Pour pouvoir, vous répondre, ’i’l faudroit 
. que* je conqusse la nature de vos demaudes. *, . 

,»*— Et qu’importe leur nature, ne suffit-il pps 
que je les aie faites? Moi seul ne lui ai-je pas’ 

rendu plus de services que trois chefs ensemble? - . 

/.;* r - i. ' » 

N’ai-je pas tout préparé, tout mis en mouve- 
ment? Pçnsez-vous quç je sois dans le cas, comme 
tant d’autres, de fairtfdes demandes déraison- 
nables?» . . Je \ous ai fait Voir les ledfres patentes .* 



» . 



Digitized by Google 



t 



J-.H4* WAVlUtLZV'» 

•' • t 

qui rhe confèrent le titre de comtSe; ellésoatthx 
ans cle date ; elles étoieut la récompense des ser- 
vices que j’avois déjà rendus,;... et je puis, dire 
que, depuis cette époque, je p’ai pas démérité?.,. 

Ne croyez pas que je tienne beaucoup à ce titre ; 
je ne suif pas moins philosophe que vou^-pouvez # 
Piètre , et je ne prise *pas plus ce morceau, de 
p|U chemin qu’un ‘chiffon de papier. .. Je saistrès- 
hien que le titre de chef d’un clan tel que celui 
de Sliochd Nan Ivor est cent fois* au-dessus de 
celui de Jointe ; mais j’avois des faisons pouj 
prendre ce maudit titre. Il est bon qae vous sa- 
chiez que j’ai appris,, par hasard, que le pripce 
'àvoit fortement engagé ce vieux fou de baron de 
jjradwardine à ne plus songer à faire passer sa 
baronnie sur la tète d’un cousin au trentième 
degré qui sert dans les troupes de l’électeur *1» 
Hanovre, au détriment de votre jolie petite, amie 
ITôse. Tout porte à croire que le vieux baron 
n’osera pas désobéir aux ordres,de son a’oi , c|p 
son légitime seigneur et maître. — Que devien- 
dra l’hommage ? — Au diable l’hommage ? Miss 
•Rose s§ra sans doute chargée d’oter les pantoufles 
de la reine, le jour de son couronnement. Quoi 
qu’il en soit, Somme miss Rose Bradw^ardine est 
un pàrti qui me convient sous tous les rapports , 
et.que, depuis qu’on avoit fait,enttendre raison 
à Idn père, je ne voyais plus d’autres obstacles 

***'•.. . 
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que l’entêtement du baron à vouloir que le- mari 
de sa fille prît le nom de Bradwardine (.vous 
sentez que daus ma position, je. ne pouvois y 
consentir), j’aurois ; éludé les prétentions de l’or- 
gueilleux baron en donnant à sa fille le titre de 
comtesse : cet arrangement me paruissoit aussi 
juste que naturel, et elle auroit pu aussi rester 
vicomtesse de Bradwardine de son chef, après le 
décès de son père ; je ne trouvois aucune objec- 
tion à faire la-dessus. 

— Mais, Fergus, je n’ai jamais pu supposer 
que vous eussiez le moindre attachement pour 
miss Rose; vous ne Cessez de persiffler le père. 

— J’ai, mon bon ami, pour miss Bradwardine 
tout l’attachement qu’on doit avoir pour le second 
chef de sa maison, pour la mère de nos enfants. 
C’est une charmante petite fille, remplie d’intel- 
ligence et de bon sens; on ne peut disconvenir 
qu’elle ne soit d’une des plus anciennes familles 
de l’Ecosse. Lorsqu’elle aura pris quelques leçons 
de Flore, pour les manières du grand monde,, 
je suis persuadé qu’elle n’y sera point déplacée. 
Quant à son père, malgré son originalité, son 
pédantisme assommant, je sais, d’après la leçon 
qu’il a donnée à feu Balmawhapple et à plusieurs 
autres, que personne ne s’avisera de se moquer 
de lui, du moins impunément; ainsi peu m’im- 
pprtent ses ridicule?. . . Je vous le répète, jè ne 
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voVois pas le moindre obstacle à ce mariage;, 
j’avois tout arrangé dans ’ma tète. 

— Mais, Fergus, avez-vous demandé le consen- 
tement du baron, qu celuiaie miss Rose? 

—Pourquoi l’aurois-je fait? AF ouvrir au baron , 
^vant d’avoij' pris mon titre de comte, ne m’au- 
roit servi qu’à faire naître une longue et fasti- 
dieuse discussion stfr le changement de nom , 
tandis que le coçite de Glennaquoich ne devéit 
avoir qü’à se présenter pour être reçu sans la 
moindre objection.. . Je,n’aurois eu qu’à lui de- 
mander d’apporter son maudit ours et ses ? ri(h- 
# eûtes tire-bottes pour leur donner un petit coin 
dans mon écusson que je couperai par mi- pal ; 
fjk moiqs qu’il ne porte lès prétentions jusqu’à 
vouloir joindre ses armes aux miennes ; . . . bref, 
je n’aurois eu d*autre soin que de veiller à ce 
que mon écusson ne fut point déshonoré. Quant 
à miss Rose, jé ne vois pas quelle objectiou elle 
àuroit pu me fa^e, lorsque j’aurois eu le consen- 
fcraent de son père. — . Peut-être les mêmes que 

votre sœur m’a faites, quoique j’eusse bbtenu 

... ' , . * 

votre approbation. 

Fejrgusfut très-mortifîé de la (Comparaison que 
cette supposition renfermoit; mais il eut là pru- 
dence de 'supprimer la réponse plus dure qu’il 
avoit an bout des lèvres. 

t * , 

— ^ Nous eussions aisément arrangé tout cela , 
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.dit- il ; je vous avois prie de venir me, trouvé ce 

matin , m’imaginant folfement*que j’aurois besoin 
de votre assistance à l’autel de l’hyménée. 

— -Eh* bien ! **••'*. . ’ * * ‘ • " V 

• J’ai fait connoître mes prétentions je n’ai 
pas précisément essuyé la honte d’un refus. J’ji 
rappelé les promesses qu’on m’a faites si sduvem , 
j a» montre ma patente de comte;,., on est cou- 

^ ' * M m £ 

venu de la légitimité de mes réclamations. J’ai 
demandé qu’il me fût permis de faire v Usagé $e 
mes droits ; on m’a fait observer que ce seroit 
èstçitër la jalousie de plusieurs chefs. J’ai détruit 
cette objection puérile en offrant d’apporter leur, 
ccfasenteraent par écrit : ils n’auroient pu me le 
fçfuser en voyant la date de ma nomination, ou 
je l’auruis obtenu l’épée à la main. Alors le prince ‘ 
a été forcé de lâcher le grand mot. — Mon cher 
Fergus, m’a-t-il dit, vous m’obligeriez de ne pas 
prendre votre titre pour le moment, pour ne 

^ 1 *— A " ^ ^ ^ v® 1 ^ 

paS fournir de prétexte à votre compétiteur. . . , 
Notez, mon cher Waverley, quC’ce lâche Jaincaût 
1 n’a pas plus de titrçs pour être chef de clan, que 
- je n’en ai pour être empereur de la Chine. Afin 
d’éluder les pressantes sollicitations du prince , il. 
qllègue qu’on me témoigne trop de confiance^ 
que je jouis d’une considération, exclusive , etc. 
'fous ces subterfuges ne servent qu'à" masquer sa / 
pbltronnerie. Pour ôter tout prétexte à ce misé- 
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rable, le prince m’a demandé comme line fa- 
veur qui lui seroit personnelle, d’attendre encore 
quelque temps pour prendre le titre qui m’est si 
légitimement acquis. Eh bien ! Waverley, doit-on 
s’en rapporter à la promesse des princes 
' — Votre audience s’est-elle terminée par cette 
invitation ? ’ 

— Non, certainement. Je voulois lui mettre 
sous les yeux toute son ingratitude à mon égard : 
j’ai fait tous mes efforts pour maîtriser ma juste 
indignation ; car je tremblois de tous mes mem- 
bres. J’ai supplié son altesse royale, du ton le .. 
plus calme qu’il m’a été possible, d’avoir égard 
à la demande que j’avois pris la liberté de lui 
faire, parce que le bonheur de ma vie en dé- 
pendit; et, pour l’en convaincre, je lui ai fait 
part de tout mon plan, pour lui démontrer que 
les circonstances où je me trouvois me forçoient 
à réclamer l’usage du titre qu’il m’avoit donné. 

— Que vous a répondu le prince ? , 

— Ce qu’il m’n répondu !... ( l’Écriture Sainte 
nous dit : — : Ne maudissez jamais votre prince, 
ne fut-ce qu’en pensée! ...) ce qu’il m’a ré- 
pondu!... qu’il’ étoit charmé de la confidence 
que je venois de lui faire, parce qu’elle lui four- 
nissoit l’occasion de m’éviter beaucoup de cha- . 

grins de désagréments.... Je vous donne ma 

parole d’honneur, m’a-l-il dit, que le cœur de 
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$k ainsi, mon; cher 
perj^r», jâ-Vit «jouté dû ton le^plus, amical, et 
sê|uriapt de 1^ manière la plaè gràçieuse, puis- 
qu’il n’est plus question de mariage, j’espère que 
vous ne serez plus si pressé de prendre votre 
titre’ tld comte.' A cea mots il m’a planté 
À quoi vous êtes - ♦dus décidé ? ~ 
vous' cachera* pas qup dans lç- premier nw^pôÇ 
ment de «ion indignation , je me seroisvéndù 
diable.... à l'électeur dé HhhtWjrtfc,^ • 
à -celai qhi m’^npit^offert le rfloyen dépi ire' sûr 
et le plus prompt de me venger ; mais vous me 
Voyez maintenant tout-à-lait de sang-froid.,.. Je 
suis persuadé qu’il a le projet de marieF miss 
Bradwardine à quelque officier irlandais ou «fran* 
çais.... j’y regarderai de près.... Que l'impudent 
qui m’a supplanté prenne garde à liy. — Bisogna 
ctfftèersi; Signor. ~ -à, ^ 

La conversation? se prolongea pendant qilel- 
es-minutes; mais ses détails ne pourroient in- 



sserque très-foiblement le lecteur. Waverley 
prit congé de Fergus, dont la fureur së trouvoit 
remplacée par W plus violeut désir de se venger. 1 
Il revint à son logement, incapable de se ren 
compte des divers^ sentiments dont cette e 
. cation 'venoit de le pénétrer. • 
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.CHAPITRE -XXL 



Toujours inconstant. 



Jàsuis le plus capricieux des hommes, se dit 

* Vi 4 - \ * • 

Waverley en entrant dans sa chambre, qu’il 
« parcourut à gr&nds pas. Que m’importe que Fer- 
gus Mac-Ivor reqherche miss Rose Bradwardine 

♦ .f. \ ^ w . f*. 

> . enmariage! — Je n’aime pas cette jeune fille. — Il 
* est possible qu’elle m’ait aimé; mais j’ai dédaigné 
son attaçhemeut simple et naturel pour soupirer 

r' , inutilement pour une orgueilleuse qui n’aimera 

; »•* 4 • •* • w ..frT 

jamais personne, a moins que ce vieux Warwick, 

>•; le faiseur de rois, ne revienne sur la .terre. — Je 
ri’ki pas été moins injuste envers le baron. — Je 
, n’aprois jamais l’idée fie lui succéder dau^ sa- 
, baronnie ; il u’eût pas été tourmenté par la 
crainte de voir périr sou nom. Le diable aurott- < 
i jjq prendre, s’il avoit voulu, sesTqarais stériles, et 
tirer les caligœ du roi. — ÂVecJe goût» pour la 

• * vie domestique , avec l’uniqüe ,bes6iu d’aimer et 

ê’étre aimée de ses parepts etde ses amis, miss 
Rosfk est reqjierchée par Fgrgns! i — Il ne la mal- 



traitera pas, j en ’suis 



assuré; -r il .en est 
\ * 
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incapable; mai$ après quelques mois de mariage, 
il la négliger#; — il ne s’occupera que du soin 
d’humilier quelque compétiteur de sa puissance, 
soit à la cour, soit parmi les tribus, — d’ajouter 
à ses possessions quelques montagnes, quelques 
lacs ; d’augmenter le nombre de ses vassaux sans 
s’inquiéter de ce que fera sa malheureuse épouse, 
ni de quelle manière elle passera ses journées! 



Le chagrin a flctri cette timide fleur. 

De son teint elle perd les couleurs si vermeilles. 

Hélas ! rien ne sauroit ranimer sa langueur. ■* 

La seule mort termine enfin ses tristes veilles. 

VÙJKé' ifC-w 'j*. ‘il , à 

— Et cette cruelle destinée de la plus ai- 
mable des créatures auroit pu è,tre prévenue, 
si M. Édouard Waverley avoit eu des yeux! — 
Sur mon honneur, je ne puis comprendre com- 
ment j’ai pu trouver Flore mieux que Rose : 
elle est plus grande, je l’avoue; il est vrai qu’elle 
a plus d’aisance dans les manières, mais miss 
Rose a plus de naturel : d’ailleurs elle est bien 
plus jeune. — Je serois tenté de croire que miss 
Mac-Ivor est plus âgée que moi de deux ans : je 
tâcherai de m’en, assurer dès ce soir. 

Après avoir pris cette résolution, Waverley. 
sortit pour aller prendre le thé (c’étoit la mode 
il y a soixante ans) pliez une dame de qualité, 
sincèrement attachée à la causé du prince. Il y 






) 
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trouva, comme il l’avoit prévu, les deux amies. 
Lorsqu’il entra, tout le inonde se leva : mais 
Flore reprit aussitôt son siégQ et le fil de la con- 
versation. Rose, au contraire, fit un mouvement 
presque imperceptible pour se tourner vers lui. 
— Ses maniérés, se dit Waverley, sont sans 
contredit bien plus engageantes. 

Il s’établit une discussion pour savoir si la 
langue gallique étoit plus coulante et plus propre 
à la poésie que la langue italienne. La langue 
gallique n’eût pas trouvé des avocats ailleurs, 
mais ici elle fut courageusement défendue par 
sept dames des montagnes, qui crièrent de toute 
la force de leurs poumons et assourdirent la 
compagnie avec leurs exemples à'eupkfmie cel- 
tique. Flore, voyant sourire de dédain les dames», 
des basses terres, donna quelques raisons pour 
prouver que la comparaison n’étoit pas si ab- 
surde, Miss Rose fut invitée à faire connoître son 
opinion : elle se prononça vivement en faveur 
de la langue italienne, qu’elle avoit apprise par», 
les leçons de Waverley iç?- 

— Elle a beaucoup plus de justesse dans 
l’oreille, se dit ce dernier, quoiqu’elle soit moins 
bonne musicienne que Flore; celle-ci comparera - 
quelque jour son Mac-Murrough au Tasse ou à 
l’Arioste. ’^k > .'c.ÿ 

L’assemblée se trouvoit indécise si l’op prieroit ^ 
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Fergus de jouer de la flûte, son instrument favori, 
ou si Ton inviteroit Édouard à lire une pièce de 
Shakspeare. La maîtresse de la maison , d’un cà- 
ractère très-gai, proposa de mettre la question 
aux voix, et se chargea de les recueillir, sous la 
condition expresse que celui des deux gentils- 
hommes dont les talents ne seroient pas mis à 
contribution promettroit d’en régaler la société 
le lendemain. Le hasard voulut que les voix fus- 
sent partagées de manière que celle de miss Rose 
dût faire pencher la balance. Miss Flore, qui 
paroissoit s’être fait un devoir de ne jamais dire 
un mot qui pût donner la moindre lueur d’espoir 
à Waverley, venoit de voter pour la musique, 
sous la condition que le baron auroit la complai- 
sance d’accompagner Fergus sur le violon. — Je 
vous félicite de votre goût, miss Mac-Ivor, dit 
Édouard en lui-même pendant qu’on cherchoit 
le volume : cette musique étoit bonne lorsque 
nous étions à Glennaquoich; mais le baron n’est 
pas très-fort, et Sbakspeare mérite d’être écouté. 

On choisit la tragédie de Rynico et Juliette ; 
Édouard la lut avec beaucoup de goût et d’ex- 
pîession. U mit tant de feu, tant de vérité dans 
plusieurs scènes, qu’il enchanta ses auditeurs. Les 
uns se contentèrent d’applaudir avec les mains; 
mais le plus grand nombre y joiguit ses larmes. 
Miss Flore, qui connoissoit la pièce, fut du nom- 
Wirmiii, Tom. u. i3 
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bte des premiers ; mais miss Rose, qui l’entendoit 
pour la première fois, ne put retenir les pVeOves 
de son attendrissement. — Elle est bien plus sen- 
sible que son amie! se dit encore Waverley. 

On se mit à discuter sur l’intrigue de la pièce, 
sur la vérité des personnages. Fergus déclara qu’il 
n’y avojt d’autre rôle intéressant que celui de 
Mercutio , l’homme agréable de la pièce. — Ce 
n’est pas, ajouta-t-il, que j’admire son langage et 
son esprit ; mais il me semble qu’à cette époque il 
devoit être un charmant garçon. 

— C’est une honte, dit le porte-enseigne Mac- 
Combich ( il suivoit le colonel partout ), c’est une 
honte que ce Tibbert, ou Taggart, comme on 
Voudra l’appeler, vienne renouveler le combat. 

- Les dames se déclarèrent ouvertement pour 
- Roméo; cependant l’accord ne fut pas tout- à-fait 
. unanime : on lui fit un crime d’avoir cessé d’aimer 
Rosalinde pour s’attacher à Juliette. Miss Flore 
• fut invitée, à plusieurs reprises, à faire connoître 
à l’assemblée ce qu’elle pensoit sur ce chef d'ac- 
cusation. — Je crois, dit-elle, que ce changement 
d’affections, non-seulement n’est point hors de 
la nature, mais que, dans' cette circonstance ,+le 
poète s’est élevé jusqu'au plus haut degré de son 
art. Il nous représente Roméo comme un jeune 
homme sensible, très-prompt à s’enflammer. Le 
premier objet de son amour est une femme qui 
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ne peut le payer du moindre retour ^ainsi qu’il le 
répète lui-même : 

% . * • 

Elle est invulnérable aux flèches de l’Amour; 

4 ’ . i * * - • 

et plus loin : * . 

Elle a juré de ne jamais aimer. 



Veuillez me' dire, je vous prie, si l’on pouvoit 
raisonnablement espérer que Roméo aimât long- 
temps sans espoir de retour? Le poète a choisi 
très- habilement le moment où ce jeune homme 
ardent se trouve réduit au désespoir, pour lui 
faire connoître une femme plus belle, plus accom- 
plie que celle dont il supporte les refus. Il me 
semble qu’il est impossible d’imaginer une posi- 
tion qui puisse mieux enflammer Roméo pour 
Juliette, que d’être tiré de sa sombre mélancolie 
par les douces consolations de cette nouvelle 
amie. Écoutez-le s’écrier dans son extase : 



1 * 

■ f 

— Il n’est pas de chagrin dont mon âme ravie 
Ne puisse désormais braver les coups cruels ! 
J’ai connu le- bonheur 



; 






* 







* — Grand Dieu! miss Mac- Ivor, dit une jeune 
dame,, avez-vous le projet de nous dépouiller de 
notre plus beau privilège ! Voudriez -vous nous 
persuader que l’amour ne peut exister sans l’espé- 
rance, et qu’un amant peut être infidèle si celle 



* 
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qu’il aime ‘lui montre trop de rigueur! Je ne 
ro’attendois pas, je l’avoue, à ce qu’un pareil 
blasphème sortît de votre bouche ! 

— ■ Je conviens avec vous, ma chère Betty, 
qu’il est possible qu’un amant persévère dans ses 
affections, en çlépit des circonstances qui de- 
vroient le décourager ; qu’il peut braver les dan- 
gers , supporter la froideur ; . . . mais une indiffé- 
rence constante et soutenue est un poids mortel 
pour l’amour. Quelque puissante que soit X attrac- 
tion de vos charmes, croyez-moi, ne faites jamais 
cette expérience sur le cœur d’une personuè qui 
vous seroit chère : je vous le répète, l’amour 
peut se nourrir de la plus foible espérance; mais, 
s’il la perd, il s’éteint bientôt. 

— Il aura, dit Évan, le même sort que la ju- 
ment de Duncan Mac-Girdie, si vos seigneuries 
me permettent de me servir de cette comparaison. 
Son maître vouloit l’accoutumer par degrés à se 
* passer de toute nourriture ; il ne lui donnoit 
qu’une petite poignée de paille par jour, et le 
pauvre animal mourut d’inanition. 

La comparaison d’Évan fit rire tout le monde, 
et l’assemblée changea de conversation. Édouard 
sortit bientôt pour retourner à son logement : 
chemin faisant , il ne cessa de réfléchir sur ce 
qu’avoit dit Flore. — C’en est fait, se dit- il, je 
n’aimerai plus Rosalinde... je suivrai ses conseils, 
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que j’ai très-bien compris ; je veux dire à son 
frère que je renonce à mon projet. — Quanta Ju- 
liette .. . ; mais puis -je avec honneur aller sur les 
brisées de Fergus! — je suis bien persuadé qu’il 
ne réussira pas. — S’il éprouve un refus, alors - 
comme alors, dit tranquillement notre héros, 
résolu de s’abandonner aux circonstances. 
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CHAPITRE XXII.' 



Un brave dans la douleur. 

, Si mes belles lectrices venoient à penser que la 
légèreté que montre mon héros dans ses amours 
est tout-à-fait impardonnable, je prendrois la 
liberté de leur faire observer que tous ses torts 
et ses embarras ne provinrent pas de ce senti- 
ment. Le poète lyrique , qai fait une peinture si 
fidèle des peines de l’amour y n’oublie pas de faire 
remarquer qu’il étoit en même temps dans les 
filmées du vin et poursuivi pour dettes, ce qui 
sans doute ne pouvoit qu’aggraver sa détresse. 
Pendant des jours entiers, Waverley ne s'occu- 
poit plus ni de miss Flore Mac-Ivor, ni de miss 

Rose Bradwardine; mais il formoit tristement 

* 

mille conjectures sur la situation de sa famille et 

sur le résultat de la guerre civile dans laquelle il 

s’étoit engagé. Le colonel Talbot cssayoit souvent 

de lui démontrer combien la cause qu’il défen- 
...... ) ' ■ | # / 

doit étoit injuste : — Cependant, disoit-il, je suis 

bien éloigné de vous conseiller de la quitter de 

suite ; vous ne le pouvez pas , et , quelque chose qui 

puisse en arriver, vous devez tenir la promesse 
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que vous avez faite avec tant d’imprudence. Je 
voudrais, ajoutoit-il, que vous fussiez convaincu 
que vous agissez contre les véritables intérêts de 
votre patrie, et que tout vous Fait un devoir de 
saisir la première occasion favorable pour aban- 
donner cette malheureuse expédition avant que 
la neige ne se fonde sous vos pieds. 

Waverleÿ se contentoit d’opposer à ces argu- 
ments les raisons dont se servoient tous les parti- 
sans de la famille exilée ; il serait fort inutile de 
les rappeler à la mémoire du lecteur. Il ne savoit 
trop que répondre lorsque le colonel lui mettoit 
devant les yeux le tableau comparatif des forces 
des insurgés et de celles du gouvernement. — Si 
l’entreprise à laquelle je suis engagé, disoit-il, est 
si périlleuse, il y aurait de ma part une lâcheté 
coupable à l’abandonner. Gette réponse terminoit 
ordinairement ( la conversation, et le colonel Se 
voyoit obligé de parler d’autre chose. 

Un soir, après une longue discussion sur cette 
matière, les deux amis venoient de se séparer, et 
Waverleÿ réfléchissoit dans son lit sur tout ce 
que le colonel lui avoit dit. U avoit passé plus 
d’une heure dans ces méditations, lorsqu’il crut 
entendre des gémissements : il prête une oreille 
attentive, et ne peut douter qu’ils ne parteiit de 
la chambre du colonel , séparée de la sienne par 
une foible cloison où se trouvoit une porte de 
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communicatiou. Il s’approche, et bientôt il entend 
de profonds soupirs. — Que peut avoir le colonel? 
se <lit-il : lorsqu’il m’a quitté, je n’ai pas remarqué 
le moindre changement en lui. Sans doute il Se 
« sera senti tout à coup indisposé. 

Dans cette persuasion , il ouvre doucement la 
porte , et voit le colonel en robe de chambre, assis 
devant sa table, une lettre ouverte devant lui, 
tenant un portrait à la main. Le colonel leva la 
tète , et Waverley fut indécis s’il devoit avancer 
ou se retirer; mais il remarqua que les joues de 
son ami étoient couvertes de larmes. 

t 

Se livrant à une si vive émotion , le colonel se 
leva d’un air contrarié. — Monsieur Waverley, 
dit-il, j’aurois cru qu’étant dans mon apparte- 
ment , à l’heure qu’il est , je n’aurois pas dû 
craindre, quoique prisonnier, une semblable... 
— Ahl je vous en conjure, ne prononcez pas le 
mot indiscrétion ! J’ai entendu que votre respira- 
tion étoit gênée ; j’ai craint que vous ne fussiez 
malade, et c’est pour m’en assurer que j’ai pris la 
liberté..! — Je me porte très-bien. — Mais vous 
avez des chagrins; n’y auroit-il pas moyen de les 
adoucir? -> — Aucun, monsieur Waverley : je pen- 
sois à notre pays;... je réfléchissais sur certaines 
nouvelles que j’ai reçues, et qui ne sont pas très- 
agréables. 

Ah! grand Dieu! mon oncle.,. 
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— Non, mes chagrins me sont personnels... Je 
suis fâché que vous m’ayez surpris (Japs une 
émotion, aussi vive... Sans doute d’autres auraient 
supporté leur malheur avec plus de dignité; mais 
je n’ai pas cru devoir contrarier la nature... Je 
voulois vous en laisser ignorer la cause ,q»arce que 
je sais qu’elle vous fera de la peine, «et que,d’âil<- 
leurs vous ne pouvez y remédier ; mais je vous 
vois iuquiet... Je n’aime pas les mÿstères... Lisez 
çette lettre. — Elle étoit écrite par la sœur dtl co- 
lonel Talbot, et contenoit ce qui suit; « • 

«f J’ai reçu, mon cher frère, le paqugt que" vous 
« m’avez adressé par Hodges. Sir E. W. et M. R. 
a jouissent encore de leur liberté ; mais on ne • 
« leur a pas permis de quitter Londres. Je vou- 
« drois cju’il fût en mon pouvoir de wous donner 
« d’heureuses nouvelles de notre Square 1 ; mais 
« la malheureuse affaire de Preston l’a rempli de 
« consternation, et surtout l’horrible nouvelle que 
« vous étiez du nombre des morts. Vous savez en 
« que) état se trouvoit la santé de lady Emilie, 

« lorsque votre amitié pour sir Éverard vous fit 
« un devoir de vous séparer d’elle. Elle fut dou- 
« loureusement affectée lorsqu’elle apprit que la 

.« rébellion avoit éclaté; mais elle s’arma de cou- 

* -r . * 

« rage pour vous conserver, disoît-elle, et votre 

* 

* : ' I, • • • ' T, 

•Place, à Londres. 
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« épouse, et l’héritier que vous désiriez depuis si 
« longtemps. Hélas ! mou cher Philippe i , ces es- 
« pémnces se sont évanouies sans retour. Malgré 
« Routes les précautions que j’a vois prises, la non* 
« velle de la désastreuse journée de Preston par- 
« vint à lady Emilie sans qu’elle y fût préparée. 
* L’innocente créature qu’elle mit au monde ne 
« survécut que peu de minutes à sa naissance pré- 
« maturée. Plût à Dieu que je n’eusse pas d’autres 
« malheurs à vous annoncer!... Quoique votre 
«dernière lettre, en démentant formellement 
« Phorriblerapport qu’on avoit envoyé, ait ranimé 
« les forces de la malade, je crois que les sùites 
« seront sérieuses, et même, je ne dois pas vous 
«- le dissimuler, très - dangereuses, parce que la 
« première impression a fait des ravages terribles 
«sur la santé de la chère Emilie, et qu’elle sait 
« que vous êtes au pouvoir d’ennemis féroces. » 

« Je vous en conjure, mon cher frère, ne né- 
« gligez rien pour obtenir de suite votre liberté, 
« soit sur votre parole d’honneur, soit à prix d’ar- 
« gent, soit par échange... Revenez promptement, 
« je vous en supplie... Je n’exagère rien : j’ai cru 
« devoir vous faire connoître la véritable situation 
« de votre Émilie. 

«Je suis toujours, mon cher Philippe, votre 
« sœur affectionnée , 

' Lucy Tvi.bot. p 
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Quand il eut terminé la lecture de cette lettre, 
Édouard resta immdbile. — - Hélas! se dit-il; si le 
colonel ne se fût pas mis en voyage pour venir 
me chercher, ce malheur ne lui fût pas arrivé. Je 
l’ai privé de l'héritier qu’il désiroit avec tant d’ar- 
deur; qui sait si je ne le priverai pas d’une épouse 
adorée ?... Ah ! comment pourrai-je réparer tout 
le mal dont je suis cause? — Cependant le colonel" 
avoit déjà recouvré son calme habituel, quoique 
ses yeux fussent encore humides. Il fut le premier 
à reprendre la parole. 

— C’est une femme, mon jeune ami, dit-il, 
pour laquelle on ne doit pas rougir de répandre 
des larmes, même sous l’habit militaire : regardez 
ce portrait ; il ne représente qu’une foible partie 
des charmes qu’elle possède... Ah ! malheureux! 
je devrois peut-être dire — qu’elle possédoït ! . . . 

Que la volonté de Dieu soit faite ! 

— Partez, colonel, volez à son secours; ne 
perdez pas un instant ! 

— Le puis-je, mon ami ; ne suis-je pas prison- 
nier sur parole ? 

, — Je suis votre caution.... je vous rends votre 
parole.... je réponds de tout. 

— Vous manqueriez à votre devoir, comme je 

• * a • t ■ v # • 

manquerois à. l’honneur, si j’acceptois votre pro- 
position.... Vous ne savez pas de quelle respon- 
sabilité vous vdus chargeriez ! . . .0 
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— Je réponds de tout sur ma tête. Partez , co- 
lonel-;, partez.... Je suis la cause de la morf de 
votre enfant; ah ! ne souffrez pas que je sois 
l’assassin de votre épouse ! A ' 

" — Mon cher Édouard , lui dit le colonel en lui 
serrant affectueusement la main , vous êtes trop 
sévère pour vous-même; vous n’avez rien à vous 
reprocher. Si ‘je vous ai fait un secret de mes 
chagrins pendant deux jours, ce n’étoit que pour 
ménager votre sensibilité. Lorsque j’ai quitté 
l’Angleterre pour venir vous chercher, vous ne 
pouviez vous occuper de moi , à peine connois- 
siez-vous mon nom :... peut-on nous rendre res- 
ponsables d’événements que nous ne pouvions 
prévoir ADieu seul peut lire dans l’avenir, ce se- 
rbit l’outrager que de croire qu’il a soumis sa 
foible créature à cette responsabilité terrible.. 
Calmez-vous, mon jeune ami.... 

-t- Comment avoir quitté votre digne épouse à 
la veille de vous rendre père, pour chercher un..? 

— ■ J’ai fait mon devoir, je ne m’en repens pas. 
Si le chemin de la reconnoissance et de l’hon- 
neur étoit toujours facile et uni , il ne seroit pas 
aussi pèu fréquenté que nous le voyons ! Il ar- 
rive souvent qu’on ne peut acquitter cette dette 
sacrée qu’en faisant le sacrifice de nos plus chères 
affections.... Il y a de terribles, épreuves dans la 
j’en ai^éjà supporté plusieurs.... J’avoue 



vie !... 
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que cette dernière. . , . Les larmes ne lui permi- 
rent pas d’achever. — Mon cher Waverley,. dit-il 
après s’être un peu remis, nous parlerons de 
cette affaire demain ; il est deux heures , et j’ai 
besoin de me lever de bon matin ; bonne nuit. “ 
Édouard se retira sans avoir la force de lui 
répondre. . 

• . 

. • .y 
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W.werley agit. 



Le lendemain , en entrant dans la salle à dé- 
jeuner , le colonel apprit qu’Édouard étoit sorti 
de très-bonne heure, et qu’il n’étoit pas encore 
de retour; plusieurs heures s’écoulèrent à l’at- 
tendre. Il parut enfin hors d’haleine, mais le 
vidage rayonnant de joie. — Voilà mon travail 
de la matinée, dit-il en jetant un papier sur la 
table. Alick, pliez le bagage du colonel; dé- 
pêchez-vous ! Le colonel examina le papier avec 
surprise : c’étoit un passeport signé du prince, 
qui autorisoit le colonel Talbot à se rendre à 
Leith, ou dans tout autre port occupé par ses 
troupes, et de s’y embarquer pour l’Angleterre, 
ou tel autre pays qu’il jugeroit convenable, sous 
la condition qu’il donneroit sa parole d’honneur 
de s’abstenir pendant un an, à dater de ce jour, 
de prendre les armes contre la maison des Stuarts. 

— Au nom du Ciel , dit vivement le colonel , 
dites-moi par quels moyens vous vous êtes pro- 
curé ce passeport ! 



> 
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— Je suis parti de bonne heure pour me trou- 
ver au lever du prince ; il étoit sorti pour visiter 
le camp de Duddingstou. Je m’y suis rendu ; j’ai 
fait demander une audience qu’il a daigné m’ac- 
corder de suite.... Je ne vous dirai plus un seul 
mot que lorsque je vous verrai faire vos prépara- 
tifs de départ. 

— Dois-je les faire avant de connoître si je puis 
me servir de ce passeport, et surtout de quelle ' 
manière vous l’avez obtenu ! 

— Ne me demandez pas de détails, je vous en 
prie; le temps presse. 11 me suffira de vous dire 
que lorsque j’ai prononcé votre nom, les yeux 
du prince ont pétillé comme l’ont fait les vôtres 
il y a deux minutes. Le colonel auroit-il montré, 
m’a-t-il dit vivement, des sentiments favorables 

A 

à notre cause ? — Non, prince , ai-je répondu , et 
il n’y a pas sujet de l’espérer. C’est sa liberté 
que je viens vous demander. — Cela n’est pas 
possihle, a-t-il repris; vous devriez sentir de 
quelle importance il est pour moi dq£arder un 
tel personnage. Je n’ai pas craint de lui raconter 
votre histoire et la mienne : — que votre altesse , 
ai- je dit, juge d’après son cœur des sentiments ' 

dont je suis pénétré!...* Colonel î’albot, vous 
en penserez ce que vous voudrez ; mais je ne puis 
m’empêcher de vous dire que le prince a l’âme ’ • 

sensible , bienfaisante et généreuse. — Je ne sou- 
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mettrai point cette affaire à moü' conseil, m’a-t-il 
dit pxl contrarierôit l’inclination de mon cœur, 
et je serois au désespoir qu’un ami tel que 
vans restât plus long- temps dans la peine. . . Je 
serois fâché de retenir prisonnier un homme 
(Chohueur, surtout dans les circonstances où 
se trouve le colonel Talbot; voilà son passe- 
port. Que les anciennes familles de l’Angleterre 
apprennent qu’il est quelque vertu et quelqute 
générosité dans cette armée qu’elles appellent 
ennemie. . . 

■ï — Le politique s’est trahi là, dit le colonel. 

-i-Fort bien ; du moins il a conclu en fils de 
roi. — Si la condition que j’ai mise sur le 
passe- port , a- 1- il ajouté, déplaît au colonel, 
laissez-le partir sans exiger sa parole d’honneur... 
Je suis vend dans ces lieux pour combattre les 
hommes , et non pour désoler les femmes. 

- — Je n’aurois jamais cru que je devrois avoir 
tant d’obligation au prétend... 

- — Au füince , .dit Édouard en souriant. 

— Au chevalier , répondit le colonel ; ce nom 
convient parfaitement à sa vie errante. Il ne vous 
aérien dit de plus ? 

— Il m’a demandé s’il pouvoir d’obliger en 
quelque autre chose; et, sur ma réponse né- 
gative, il m’a serré la main de la manière la 
plus amicale. Plut à Dieu , m’a - 1 - il dit , que 
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Ions les officiers de mon armée fussent aussi 
désintéressés que vous l’êtes! Il en est parmi vos 
amis qui, non contents de me demander tout 
ce qu’il est en mon pouvoir de leur accorder, 
ont des prétentions que le plus grand potentat 
de la terre ne pourrait remplir. D’après les de- 
mandes qu’ils me font, a-t-il ajouté, j’ai tout 
lieu de croire qu’ils me prennent pour l'Être 
tout-puissant! 

— Il est vraiment à plaindre, dit le colonel; . - 
il commence à sentir les désagréments de sa posi- 
tion. . . ; sa conduite à mon égard est vraiment 
noble et généreuse; Philippe Talbot ne l’oubliera 
jamais, tant que son cœur battra dans sa poitrine. 

Ma vie! — Ah! qu’Emilie vous en remercie. Ce 
nouveau service vaut mille vies à mes yeux; je 
ne puis hésiter à donner la parole qu’on exige ; 
la voilà. — .( Il l’écrivit dans les formes d’usage. ) 

— Et, maintenant, comment vais-je m’y prendre 
pour partir? s* , 

— Tout est prêt, lui dit Waverley ; vos malles 
sont faites , mes chevaux vous attendent ; le 
prince m’a permis de retenir un bateau qui doit v 
vous conduire à bord de la frégate the Fojfy 

J’ai fait partir à cet effet un messager pour *'*. 

Leith. 

— C’est à merveille : le capitaine Beaver est 
un de mes amis intimes ; il me conduira à ,• • ■ 

W»vEiu,«r. Toni. n. ' 14 
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Berwick oui Shields , d’où je prendrai la poste 
pour Londres... Vous ferez bien de me remetfÉe 
le paquet de lettres que votre miss Bean Lean 
a fait tomber entre vos mains. Il est possible 
qu’elles puissent m’aider à vous rendre service... 
mais je vois votre ami Glen... Comment pronon- 
cez-vous cet épouvantable nom?... Il est accom- 
pagné de son officier d’ordonnance; je ne dois 
plus dire son coupe-jarret, je suppose. Nediroit-on 
pas, à sa démarche, que la terre entière lui ap- 
partient? Le voyez-votis se pavaner, le bonnet 
sur l’oreille et son manteau drapé sur l’épaule?..: 
Insolent fanfaron, si je n’avois pas les mains 
liées parla position où je me trouve, je rabattrois 
bientôt ton orgueil, ou toi le mien. 

— En vérité, colonel Talbot, vous ne vous 
possédez pas plus, lorsque vous apercevez un tar- 
tan , qu’un taureau à la vue d’un drap rouge. 
Vous n’êtes pas moins injuste dans vos préjugés 
que Fergus dans les siens. 

Leur conversation continua jusqu’à ce qu’ils 
fussent arrivés auprès du chef. Il regarda fière- 
ment le colonel, qui le toisa de la tête aux 
pieds; on auroit cru voir deux rivaux prêts à 
mettre l’épée à la main ; l’antipathie étoit bien 
réciproque. 

‘ — Je ne vois jamais, dit le colonel, ce sombre 
sicaire toujours aux talons de son chef, que je ne 
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me rappelle ces vers que j’ai entendus je ne sais 
où — au théâtre, je crois... 

; * . ' - . v 

Bertram le suit dans un sombre silence, 

Tel qu’un démon cruel qui suit un magicien, 

Docile serviteur altéré de vengeance. 

— .Je vous assure, dit Waverley, que vous 
jugez trop sévèrement les montagnards. 

— Point du tout, je leur rends justice. Qu’ils 
se tiennent au milieu de leurs déserts; qu’ils y 
placent, s’ils veulent, leurs bonnets sur la corne 
de la lune. Mais que viennent-ils faire dans un 
pays où l’on porte des culottes et où l’on parle 
une langue intelligible? Que diable veulent-ils 
qu’on entende à leur infernal baragouin? Du 
moins les Écossais de la plaine parlent à peu près 
l’anglais comme les nègres de la Jamaïque... Je 
plains bien sincèrement le pr... je veux dire le 
chevalier, d’être obligé de vivre au milieu de 
pareils bandits. Ils apprennent leur métier de 
bonne heure , je vous en réponds. Je connais 
un de ces diablotins subalternes qui me paroît 
appartenir à votre ami Glerna... Glenamuck, ou 
comme vous voudrez l’appeler... Cet apprenti 
brigand paroît âgé de quinze ans; mais il a un 
siècle si l’on compte son âge par ses méchants 
tours. Il y a quelques jours qu’il jouoit au palet 
dans la cour; il vint à passer un homme très-bien 
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rais et de bonne raine ; celui-ci reçoit un coup 
de palet à la jambe , et lève sa canne, comme 
Beau Clincher dansT/n loàr au Jubilé ' ; mais mon 
coquin tire son pistolet, et si, par le plus heu- 
reux des hasards, une femme qui se trouVûh 
au-dessus d’eux n’eût crié gardez -Veau »! le 
pauvre gentilhomme perdoit la vie des mains de 
ce petit basilic. 

— Ah! colonel, quel tableau vous allez faire 
de l’Écosse à votre retour U 

— Oh! le juge Sballow 3 m’en évitera la peine. 



— Désert , désert ; 



gueux, gueux! — Un y 
respire un bon air, — mais c’est quand on est 
hors d’Édimbourg et avant d’être à Leith, comme 
nous sommes à présent. 

Ils arrivèrent bientôt au port, où le colonel 
s’embarqua pour Berwick. — Adieu, colonel, lui 
dit Waverley; puissiez-vous trouver votre famille 
dansTétat que vous désirez!...’ Il est possible que 
nous nous rencontrions bientôt, l’armée doit se 
qaettre en marche pour l’Angleterre. 

— Ne me parlez pas de vos marches } vous me 
feriez rougir pour vous! , 

— Adieu donc, colonel; présentez mes devoirs 



1 Comédie de Farquhar. ( Note de t Éditeur . ) 

. 1 Mot français corrompu : gare l’eàu. 

’ Personnage ridicule de Henry IV, pièce de Shakspeare. 
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respectueux a sir Everard, ainsi qu’à ma bonne 
tante. Pensez quelquefois à moi, si cela ne vous 
est pas trop pénible. Permettez-moi de réclamer 
votre indulgence lorsque vous aurez l’occasion 
de parler de ma conduite; adieu de nouveau. 

— Adieu, mon cher Waverley; mille remercî- 
ments pour tout ce que vous avez fait pour moi; 
je ne l’oublierai jamais, et la seule censure que je 
me permettrai contre vous, Sera de dire : Que 
diable alloit-il faire dans cette galère? 

Ils se séparèrent ainsi. Le colonel entra dans 
le bateau, et Waverley reprit la route d’Édim- 
bourg. 
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t Marche. 

Ce n’est pas notre intention de nous faire 
historien : nous rappellerons donc seulement à 
nos lecteurs que, vers les premiers jours du mois 
de-novembre, le prince, résolu à tout risquer à 
la tète d’un corps de six mille hommes tout au 
plus, entreprit de pénétrer dans le cœur de l’An- 
gleterre, quoiqu’il n’ignorât pas les immenses 
préparatifs de défense qu’on y faisoit. Cette expé- 
dition se fit dans une saison où toute autre armée 
n’auroit pu se mettre en marche; mais elle don- 
noit aux montagnards un grand avantage sur des 
ennemis moins robustes et moins actifs. Malgré 
une armée supérieure, campée sur les frontières, 
ils assiégèrent et prirent Carlisle. Après s’en être 
emparée, l’armée continua sa marche vers le sud. 

Comme le régiment de Mac-Ivor formoit l’avant- 
garde, Waverley, qui supportoit la fatigue comme 
un véritable montagnard, et qui étoit en état de 
parler un peu la langue, marchoit toujours à la 
la tète du corps, auprès du chef ; mais ils voyoient 
les progrès de l’armée avec des yeux bien diffé- 
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rents. Fergus, plein d’audace et de feu, se croyant 
en état de résister à l’univers entier, ne s’oecupoit 
d’aucun calcul, sinon que chaque pas qu’il faisoit 
le rapprochoit de Londres. Il ne demandent ni 
ne désiroit d’autre secours que celui des clans , 
pour remettre les Stuarts sur le trône. Lorsque 
de nouveaux partisans venoient se ranger sous 
les drapeaux du prince, Fergus ne les regardait 
que comme des intrus qui venoient diminuer les 
récompenses que le monarque ne manqueroit 
pas de distribuer aux montagnards. Les réflexions 
d’Edouard étoient d’une autre nature. Il avoit 
ffemarqué que, dans toutes les villes où l’on avoit 
^ proclamé Jacques 111 , personne ne crioit : Vive 
Jacques! La populace restoit ébahie et écoutoit 
sans émotion , mais ne donnoit que peu de signes 
de cet amour du bruit et du tumulte qui lui fait 
saisir toutes les occasions d’exercer sa voix mélo- 

r ' % A r 

dieuse. On avoit fait croire aux jacobites que les 
comtés du nord étoient remplis de riches seigneurs 
et de hardis fermiers dévoués à la rose blanche; 
mais ils virent peu de torys de la classe aisée : les 
uns fuyoient, les autres feignoient d’être malades, 
d’autres se rendoient au gouvernement comme 
suspects. De ceux qui restoient, il y en avoit qui 
regardoient avec une surprise mêlée d’horreur 
f. ët d’aversion ces montagnards dont le langage 
et les habillements étoient si étranges. Les plus 
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clairvoyants ne pouvoient concevoir que cette 
petite troupe mal équipée, mal armée, mal dis- 
ciplinée, vînt à bout de son entreprise : ainsi 
l’armée du prince ne se recruta que de quelque 
turbulents qui n’avoient plus rien à perdre. 

Ou demanda au baron de Bradwardine ce qu’il 
pensoit de ces recrues ; il prit lentement sa prise 
de tabac, ouvrit de grands yeux, et répondit en 
secouant la tète : 

— Je ne puis qu’en avoir très-bonne opinion, 
puisqu’ils ressemblent aux guerriers qui vinrent 
se joindre au roi David, dans la caverne d’Adul- 
lam : videlicet, c’est un ramassis de tout ce qu’il 
y avoit de malheureux, d’endettés et de mécon- ^ 
tents; ce que la Vulgate rend par — gens dont 
l’âme étoit dans l’amertume. — Sans doute ils fe- 
ront merveilles de leurs mains, et il en est besoin; 
car j’en ai vu qui nous lançoient des regards bien 
sinistres. 

Ces réflexions ne firent pas la moindre impres- 
sion sur Fergus. Il coutemploit avec ravissement 
la fertilité du pays qu’ils traversoienl : — Le 
château de Waverley, demanda-t-il à notre héros, 
est-il aussi beau que celui que nous apercevons à 
notre droite? 

— Il est deux fois plus grand. _ 

— Le parc est-il aussi considérable? ,v ■"& * 

— Dix fois plus vaste. ^ 
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• — Flore ne peut manquer d’être heureuse 

lorsqu’elle portera le nom de Wavjerley. 

— Miss Mac-Ivor n’a pas besoin du château de 
Waverley pour être heureuse ; elle a tant d’autres 
moyens!... 

— Je le sais; mais la possession d’une telle 
propriété mérite bien d’être mise en ligne de 
« compte. 

— Cette omission seroit facilement réparée par 
miss Mac-Ivor. 

— Que voulez-vous dire, cher Waverley? dit 
Fergus un peu déconcerté; parlez-vous sérieu- 
sement ? 

— Très-sérieusement, cher Fergus. 

— Vous cherchez à me faire entendre que vous 
ne vous souciez plus de [mon alliance ni de la 
main de ma sœur!... 

— Votre sœur a refusé mes offres, soit direc- 
tement, soit par tous ces moyens que les dames 
ont coutume d’employer lorsqu’elles veulent éloi- 
gner un soupirant qui leur déplaît. • * 

— Je n’ai jamais entendu dire qu’une dame 
renvoyât un soupirant, ou que celui-ci se retirât, 
sans s’expliquer devant le tuteur légal dont elle 
avoit obtenu le consentement... J’aime à croire 
que vous ne vous attendiez pas que ma sœur vous 
tombât dans la bouche comme une prune mûre , 
selon le proverbe de nos montagnes. 



? 
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— Colonel, j’ignore entièrement quelles sont 
les formalités que vos dames emploient pour 
congédier leurs soupirants; je suis tout-à-fait 
étranger aux usages de vos montagnes dans ces 
sortes d’affaires : mais je ne crois pas avoir le 
moindre droit d’interjeter appel de la sentence 
prononcée par miss Mac-Ivor. Je vous dirai fran- 
chement que, tout en admirant la beauté, les 
rares talents de miss Mac-Ivor, je ne me déter- 
minerais jamais à recevoir sa main, fût-elle un 
ange, eût-elle un empire pour dot, si je nedevois 
son consentement qu’à l’autorité, et à l’impor- 
tunité de ses amis ou de ses tuteurs... Je n’aurai 
d’autre épouse que la personne qui m’honorera 
librement de son choix. 

— Un ange avec un empire pour dot! dit Fer- 
gus avec tin sourire tant soit peu sardonique... Il 
me semble que c’est porter ses prétentions un 
peu haut, pour un simple gentilhomme de votre 
comté... Mon cherWaverley, ajouta-t-il en chan- 
geant de ton, si miss Flore Mac-Ivor ne peut pas 
vous apporter un empire en dot, elle est ma 
sœur, et ce titre me donne lieu d’espérer que 
personne ne se permettra de la traiter d’une ma- 
nière inconsidérée. 

•* J> 

\ ■ * ‘ . *■ * ‘ 

» * 

— Si j’étais capable de m'oublie* à ce point 
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envers une femme, je puis assurer que je ferois 
une exception pour miss Mac-Ivor. 

[I* Fergus fronça le sourcil. Édouard s’en aperçut; 

mais il étoit trop indigné du ton qu’on avoit pris 
envers lui, pour se croire obligé de faire la 
moindre démarche propre à détourner l’orage. 
L’un et l’autre restoient calmes en apparence; 
mais Fergus paroissoit hors d’état de continuer 
plus long temps cette réserve pénible : cependant 
' • il sut se contenir, il tourna la tête, et continua 

sa route dans le plus profond silence. Comme on 
étoit habitué à les voir marcher ensemble et tou- 
jours à côté l’un de l’autre, Waverley attendit 
tranquillement que son compagnon reprît sa 
bonne humeur, s’il le jugeoit convenable, mais 
bien déterminé à ne pas faire la plus légère 
avance ni la moindre soumission. 



Après un quart d’heure de marche dans ce 
silence obstiné, Fergus reprit la conversation, 
mais sur un ton bien différent. — Je crains de 
m’être emporté, dit-il; mais convenez, mon cher 
Édouard, que c’est vouloir me pousser à bout que 
de me soutenir que vous ne connoissez pas les 
usages du monde. Vous avez pris la mouche parce 
qup Flore vous a montré tant soit peu de pru- 
derie, et peut-être un peu trop d’enthousiasme 
dans ses principes politiques... Vous vous dépitez 
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comme un enfant ; vous renoncez à ce que vous 
avez désiré si vivement ; vous faites un crime à 
votre ami de n’avoir pas les bras assez longs pour 
atteindre jusqu’à Édimbourg, pour vous donner 
de suite l’objet de vos désirs. Vous conviendrez 
que, si j’avois moins de prudence et de modéra- 
tion, -le déplaisir que je dois éprouver en me 
voyant forcé de renoncer à une alliance que les 
montagnards et les habitants de la plaine regardent 
comme arrêtée , et cela sans en connoître le motif 
ni la cause; vous conviendrez, dis-je, qu’une pa- 
reille mortification seroit bien capable d’enflam- 
mer un homme plus patient et plus froid que je ne 
le suis. Je vais écrire à Édimbourg, pour connoître 
la véritable situation de cette affaire; je ne ferai 
cependant cette démarche que dans la supposition 
qu’elle vous sera agréable... Je ne puis croire que 
vous n’ayez plus pour Flore les mêmes sentiments 
que vous m’avez exprimés tant de fois. 
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— Colonel Mac-Ivor, répondit Édouard, qui ne 
se soucioit nullement de s’engager plus avant dans 
une affaire qu’il regardoit depuis long -temps 
comme terminée, je sens tout le prix des services 
que vous avez la bonté de m’offrir, et je me trouve 
très-honoré du zèle que vous me montrez; mais, 
comme miss Mac-Lvor s’est déterminée , d’après sa 
propre volonté , à rejeter mes offres , je ne crois pas 
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devoir me permettre de l’importuner de nouveau. 

Il y a long-temps que j’avois le projet de vous 
faire connoître ces détails; mais vous avez vu par 
vous-même où nous en étions avec votre sœur, et 
vous n’avez pu vous rien dissimuler. Je vous avoue 
que j’éprouvois la plus grande- répugnance à 
mettre la conversation sur un sujet qui nepouvoit 
être que désagréable pour l’un et pour l’autre. 

— Très-bien, monsieur Waverley ; c’est une 
affaire finie. Je ne crois pas avoir besoin de pres- 
ser ma sœur de se décider pour qui que ce soit au 
monde ! 

— Pas plus que je n’ai besoin de m’exposer de 
nouveau à voir mes offres rejetées ! 

— Je ferai cependant des démarches, ajouta 
Fergus, comme s’il n’eut pas entendu la ré- 
flexion d’Édouard ; je prendrai des renseigne- 
ments sur la manière dont ma sœur envisage cette 
affaire, et nous verrons alors comment elle doit 
se terminer. 

— Vous ferez ce qu’il vous plaira ; vous n'avez 

besoin des conseils de personne. Je sais qu’il est 
tout-à-fait impossible que miss Mac-Ivor change 
de manière de penser; mais si, contre toute pro- 
babilité, ce changement avoit lieu, je resterois 
toujours le même : je ne vous fais cette observation ■< ■ ■■ 

que pour prévenir tout aqtre malentendu. 

Mac-Ivor fut tenté de terminer sur-le-champ r y* , 
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cette querelle par la voie des armes ; il toisa Wa- 
verley d’un œil enflammé qui paroissoit chercher 
la place où le fer devoit frapper mortellement. 
On auroit cru voir une des figures de Caranza 
ou de Vincent Saviola ; cependant il sut se con- 
tenir, parce que personne ne savoit mieux que lui 
qu’un prétexte raisonnable étoit nécessaire pour 
un duel à mort. 11 savoit, par exemple, qu’on 
peut envoyer un cartel à quelqu’un qui s’est per- 
mis de vous coudoyer ou de prendre votre place 
au théâtre, mais que le code de la civilité moderne 
ne permet pas de demander raison de ce qu’on 
cesse d’adresser ses vœux à une belle qui les a 
refusés. Il fut donc obligé de dévorer l’insulte 
qu’il prétendoit avoir reçue, et d’attendre l’oc- 
casion d’en tirer vengeance sous tout autre pré- 
texte. 

Le domestique de Waverley avoit toujours, à 
l’arrière-garde du bataillon, un cheval sellé pour 
son maître. Édouard s’en servoit rarement; mais, 
dans ce moment, indigné de la manière insolente 
dont Fergus venoit de se comporter envers lui , il 
le monta dans l’intention de se rendre auprès du 
baron de Bradwardine, pour lui demander à servir 
sous ses ordres en qualité de volontaire. 

— J’aurois fait une belle affaire, se dit-il che- 
min faisant, si je m’étois allié à cet homme rempli 
d’orgueil et de colère!... Il est colonel!... Eût-il le 
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titre de g^péraUssirne , il ne seroit toujours que le 
chef d’un petit corps de trois à quatre cents hom- 
mes. Je suis persuadé que le kan de Tartarie, le 
chef de la Sublime Porte, ou le grand Mogol, ne 
se croient pas des personnages aussi importants 
que ce montagnard l’est à ses propres yeux!... 
Flore fût-elle un ange, Dieu mè préserve d’être 
jamais obligé de donner le nom de frère à ce 
second Lucifer! 

Le baron, qui trouvoit que son érudition lan- 
guissoit faute d’exercice (comme Sancho, dans la 
Sierra-Morena , trouvoit que les proverbes moi- 
sissoient dans sa poitrine), fut charmé de la pro- 
position que lui fit notre héros; il la saisit avec 
empressement, espérant se dédommager du pé- 
nible silence qu’il gardoit depuis long-temps. 

Cependant l’honnête et sensible vieillard fit 
plusieurs efforts pour réconcilier les deux amis. 
Fergus n’écouta ses représentations qu’avec la 
plus grande froideur, et Waverley ne crut pas 
qu’il fût de son devoir de faire les premières dé- 
marches pour renouer des liens que le premier 
avoit rompus d’une manière aussi peu raisonnable 
et aussi injuste. Le baron en rendit compte au 
prince, qui, pour prévenir toute querelle dans sa 
petite armée, promit de remontrer à Mac-Ivor 
l’inconvenance de sa cond.uite. Les embarras de 
la marche furent cause que deux jours s’écoulèrent 
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sans que le prince trouvât l’occasion (Interposer 
sa médiation. 

Waverley fit usage des connoissances mili- . 
taires qu’il avoit acquises dans son régiment, *et 
servit d’adjudant au baron. Parmi les aveugles un 
borgne est un roi , dit le proverbe français. Le 
régiment, qui n’étoit composé que de gentils- 
hommes de la plaine, de leurs vassaux et de leurs 
domestiques, conçut la plus haute idée des ta- 
lents de Waverley et le plus sincère attachement 
pour sa personne. Ils se trouvoient très-honorés 
de ce qu’un gentilhomme distingué eût quitté 
les montagnards pour venir servir avec les dra- 
gons en qualité de simple volontaire. Il y avoit 
la plus grande inimitié entre la cavalerie et l’in- 
fanterie, non- seulement pour cause de préémi- 
nence dans le service, mais parce que la plupart 
des gentilshommes de la plaine, qui habitoient 
le voisinage des montagnards, avoient eu souvent 
des disputes avec eux , et voyoient de très-mauvais 
œil qu’ils prétendissent avoir de la valeur et mieux 
servir le prince. 
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CHAPITRE XXV. 



La confusion est dans le camp du roi Agraroant. 



Waverley avoit l’habitude de s’écarter quel- 
quefois du régiment pour observer tous les ob- 
jets' curieux qu’il apercevoit à peu de distance. 
Dans le Lancastshire il quitta son escadron pour 
aller prendre le croquis d’une ancienne forteresse 
garnie de tours et de créneaux, et située sur une 
hauteur à la distance d’un demi-mille. Il suivoit 
une avenue pour rej oindre son corps , lorsqu’il ren- 
contra l’enseigne Mac-Combich. Cet homme avoit 
contracté une espèce d’attachement pour notre 
héros, depuis le jour qu’il le trouva à Tully- 

• i 

Veolan , et qu’il l’introduisit chez les monta- 
gnards. Il paroissoit éviter de se trouver en face 
de Waverley ; cependant, eu passant près de lui, 
il prononça ces mots : Prenez garde ! et s’éloigna 
rapidement pour éviter toute explication. 

Édouard , un peu surpris de cet avertissement , 
le suivit des yeux, et le vit bientôt disparoître 
au milieu des arbres. Son domestique accourut 

aussitôt à lui : 

• ■ 

— Je veux ne plus rien croire, dit-il d’un air 
Wivm«LEY. Tom. h. ' il» 
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alarmé, si vous êtes en sûreté au milieu de ces 

montagnards. 

— - Que veux-tu dire, Alick ? V - 

— Monsieur, je veux dire que les Mac-Ivors 
ont mis dans leur tète que vous aviez fait un 
affront à leur jeune maîtresse, miss Flore ; j’en 
ai entendu quelques-uns menacer de vous pren- 
dre pour un coq de bruyère. Vous savez bien 
vous-même que la plupart d’entre eux ne se 
feraient pas scrupule de tirer sur le prince luL- 
mèrae, si leur chef leur en donnoit le signal, ou- 
iaême sans son ordre, s’ils croyoient qu’il en se- 
roit bien aise. 

Quoique convaincu que Fergus n’étoit pas ca- 
pable d’une perfidie semblable , Waverley sentit 
qu’il auroit tout à craindre de se trouver à la 
merci de ces montagnards. Il savoit que lorsque 
l’ honneur d’un chef ou de sa famille étoit atta- 
qué , tous les membres du clan aspiraient au 
bonheur de le venger. Il connoissoit leur pro- 
verbe : La vengeance la plus prompte et la plus 
sûre est la ' meilleure. Il crut donc prudent de 
piquer des deux et de rejoindre promptement son 
escadron. Avant qu’il fût arrivé au bout de l’ave- 
nue , une balle lui rasa l’oreille. 

— C’est ce démon de Callum Beg, dit Polwarth; 
je l’ai vu se sauver en se cachant sous les haies^ 
Justement indigné de cette trahison, Édouard 
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sortiCau galop de l’avenue. Il vit à quelque dis- 
tance le bataillon d’Ivor; il aperçut en même ' - 
temps un homme courant de toutes ses forces 
' pour se placer dans les rangs. Il ne put douter 
que "ce ne fût un assassinat prémédité, parce que 
la personne chargée de l’escorter pouvôit, en se 
frayant un chemin à travers les haies, arrive*! 
plus promptement à son corps qu’un homme à 
cheval. Ne pouvant plus se modérer, il donna 
tordre à Polwarth d’aller trouver le baron de 
Bradwardine, dont le régiment étoit à peu de 
distance , et de lui rendre compte de tout ce qui 
venoit de se passer. Il partit lui -même de toute- . 
la vitesse de son cheval pour joindre la troupe 
d’Ivor. Le chef venoit de quitter le prince : il -, 

n’eut pas plutôt aperçu Waverley, qu’il tourna 
bride pour venir au-devant de lui. -, < • 

■ — Colonel Mac-Ivor, dit Édouard sans autre 

• v f 

préambule, je dois vous informer qu’un de vos 
gens vient de tirer sur moi d’un endroit où il • 

s’étoit mis en embuscade. 

— Comme c’est un plaisir que je veux me pro- 
curer sur-le-champ (mais non pas d’une embus- 
cade), je serois charmé de connoître celui de mon , 

le. gentilhomme qui vous a prévenu c’est votre 
page Cal lum Beg. f - ■ - • . ; 



clan qui s’est permis de me prévenir. 

— Je suis à vos ordres partout où vous voudrez : , 
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— Callum, dit Fergus, sors des rangs ;,as- tu 
fait feu sur M. Waverley ? 

— Non ; répondit Callum sans le moindre 
trouble et sans la moindre.émotion. < 

N # # L 

— C’est toi-même, dit Polwarth qui s’é toit' em- 
pressé de revenir sur ses pas, après avoir chargé 
de sa commission un dragon du régiment du 
baron ; c’est toi-même : je t’ai vu aussi distincte- 
ment que j’ai vu la vieille église de Coudingham. 

— Vous mentez, répondit froidement l’imper.- 
turbable Callum. 

Le combat des deux chevaliers eût sans doute 
été précédé, comme du temps de la chevalerie, 
par celui des écuyers; Polwarth étoit un brave 
’ paysan du comté de Merse, qui craignoit moins 
. les claymores des montagnards que les flèches de 
* Cupidon ; mais le chef demanda le pistolet de 
Callum avec ce ton qu’il mettoit dans toutes ses 
décisions. Le bassinet ouvert et la platine cou- 
verte de fumée indiquoient que l’arme venoit 
d’être déchargée. 

' — Tiens, dit Fergus en lui frappant sur la tête 
de toutes ses forces avec le lourd pistolet, tiens, 
cela t’apprendra si tu dois agir sans attendre mes 
' ordres, et mentir ensuite pour te disculper. Cal- 
lum reçut le coup sans chercher à l’éviter, et 
tomba. — Ne faites pas un pas, dit Fergus ai» 
reste dn clan, il y vît de votre vie! Je brûlera» 
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la cervelle à, quiconque osera s’interposer entre 

M. Waverley et moi. Tous restèrent immobiles : 

Ûvan Dhu fut le seul qui donna quelques signes 

d’inquiétude et de chagrin. Callum , étendu sur la 

terre, perdoit beaucoup de sang; mais personne 

n’osa se hasarder à lui donner le moindre secours ; 

il paroissoit avoir t rfeçu le coup de la mort. 

— Quant à vous, monsieur Waverley, ajouta 
Fergus, ayez la complaisance de faire reculer votre 
çheval à vingt pas. Waverley se rendit à son invi- 
tation. Le chef ajouta avec la plus grande froideur : 
— J’avois tout lieu de m’étonner, Monsieur, de 
la réserve mystérieuse avec laquelle vous m’avex 
parlé il y a quelques jours. Un ange, comme vous 
l’avez très-bien observé, n’auroit pu vous plaire 
s’il ne vous eût apporté un empire pour dot. Je 
me suis procuré d’excellents commentaires sur 
ce texte qui me paroissoit d’abord si obscur. 

- — Je ne puis deviner ce que vous voulez me 
dire, à moins que vous n’ayez formé le projet de 
chercher un sujet de querelle. 

>— N’affectez pas l’ignorance; cette ruse ne peut 
vous servir : — le prince, — le prince lui-même 
m’a fait connoître vos manœuvres. J’étois loin de 
supposer que vos liaisons avec miss Bradwardine 
fussent un motif suffisant pour vous faire rompre 
les engagements que vous aviez avec ma sœur. Je 
vois maintenant que Ce n’est que lorsque vous 
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avez appris que le baron avoit changé la destina» 

tiori de ses terres, que vous avez cru devoir ire- •> 
pousser la sœur de votre ami et lui enlever sa 
maîtresse.- » \ » . V ' ■ 

•* — Le prince vous a dit que j’avois des enga- 
gements avec miss Bradwardine ? — cela n’est pas 
possible^ . • % -, 

. > — Il me l’a dit : tirez votre épée et défendez- 
vous, à moins que vous ne préfériez renoncer à 
toutes vos prétentions. . • 

— C’est une folie ou quelque étrange méprise. 

— Point d’évasion, tirez votre épée, répliqua 
Fergus hors de lui -même, en tirant la sienne 
du fourreau. 

« 

— Dois-je me battre sans savoir pourquoi ? 

- — Renoncez donc pour toujours à vos préten- 
tions sur la main de miss Bradwardine! 

— De quel droit, s’écria Waverley, de quel 
droit me parlez- vous ainsi? Quel est l’homme sur 
la terre qui se croira en droit de me dicter dés 
conditions semblables? Et 'à ces mots Waverley 
mît l’épée à, la main. 

Ils alloient croiser le fer lorsque le baron arriva 
suivi d’une grande partie de ses dragons. Ils ve- 
uoient à toute bride, les uns par curiosité, les 
autres pour prendre part à la dispute. A leur ap- 
proche les montagnards se mirent en devoir de 
soutenir leur chef; tout annonçoit que celte scène 
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de confusion tiniroit par être sanglante. Le baron 
péroroit, Fergus tempétoit, les montagnards et 
les dragons crioient ou juroieut, chacun dans 
leur langage; enfin les choses en vinrent au point 
que le baron menaça de charger les Mac-lvors s’ils 
ne reprenoient leurs rangs; et plusieurs d’entre 
eux, en réponse, lui présentèrent le canon de 
leurs armes à feu. Le désordre étoit sourdement 
entretenu par le vieux Ballenkeiroch, qui espé- 
roit que le jour de la vengeance étoit arrivé, 
quand tout à coup un cri s’éleva : — Place, place! 
place à Monseigneur ! place à Monseigneur ! 

Ce cri annonçoit le prince; c’étoit lui eu effet, 
suivi d’un détachement du régiment étranger 
de Fitz-James dragous, qui lui servoit de gardes- 
du-corps. Son arrivée rétablit l'ordre par degrés i 
les montagnards reprirent leurs rangs ; les dra- 
gons remirent le sabre dans le fourreau , le baron 
et Fergus gardoient le plus profond silence. Le 
prince les appela ainsi que Waverley. Lorsqu’il 
eut appris que la dispute provenoit de la scélé- 
ratesse de Callum Beg, il ordonna qu'il fût remis 
de suite au grand prévôt de l’armée pour eu faire 
justice sur-le-champ. Fergus, d’un ton qui parois- 
soit réclamer un droit plutôt que solliciter une 
faveur, le pria de lui permettre d’en faire justice 
lui-même. Un refus auroit paru porter atteinte 
au droit patriarcal des chefs , droit dont ils étoient 
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très -jaloux. Le prince savoit combien il étoit 
dangereux de les désobliger : il consentit en con- 
séquence à ce que Calluoi fût livré à la justice 
de son propre clan, v . * ' • . . _ • 

Le prince s’informa du sujet de la querelle qui 
s’étoit élevée entre Fergus et Waverley ; un pro- 
fond silence régna pendant quelques minutes. 
Les deux jeunes gentilshommes n’osoient s’ex- 
pliquer en présence du baron de Bradwardine , 
parce qu’ils auroient été forcés de nommer sa 
fille. Ils tenoient leurs regards fixés vers la terre; • 
leur contenance annonçoit la crainte et l’embar- 
ras. Le prince, élevé au milieu des mécontents de 
tous genres à la cour de Saint-Germain , avoit fait 
son apprentissage du métier de roi , pour nous 
servir des expressions du grand Frédéric; il sen- 
tait combien il étoit urgent de maintenir ou de 
rétablir l’uniau parmi ses partisans , et il pritsur- 
le-champ les mesures qu’il jugea convenables. 
— Monsieur deBeaujeu 1 ? dit-il. — Monseigneur? 
'répondit un jeune officier français de très-bonne 
mine qui lui- servoit d’aide-de-camp. — Ayez la 
bonté d’aligner ces montagnards-là ainsi que la ca- 
valerie, s’il vous plaît, et de les remettre à la marche ; 
vous parlez si bien» l’anglais! cela ne vous don- 
nera pas beaucoup de peine.- — Ah! pas du tout, 

1 Tout ce dialogue est en français et en mauvais anglais dans 
l’original. ’ ‘ ’ (Note du Traducteur 
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Monseigneur, reprit monsieur le comte de Beau- 
jeu en s’inclinant très-profondément ; et il fit 
piaffer son cheval en tète du régiment de Fergus, 
quoiqu’il n’entendît pas un mot du gallique et 
très-peu d’anglais. 

— Messieurs les sauvages écossais, dit-il, c’est-à- 
dire gentlernans salages, hâve the goodness d’ar- 
ranger vous! Les montagnards , qui comprirent le 
commandement bien plus par les gestes que par 
les paroles, s’empressèrent de s’aligner. — Ah ! ver 
well! c’est-à-dire fort bien! reprit le comte de 
Beaujeu, gentilmans savages! — Mais très-bien. 
Eh bien, qu’est -ce que vous appelez visage , 
Monsieur (s’adressant à un soldat auprès de lui}? 

— Àh oui! face ! — Je vous remercie, Monsieur. 

— Gentilshommes, hâve the goodness to mahe de 
face to de right par file. — Marche ! — Mais , très- 
bien! — Encore, Messieurs. — Il faut vous iîiettre 
à la marche. — Marchez donc, au nom de Dieu! 
parce que j’ai oublié le mot anglais. — 'Mais vous 
êtes de braves gens , et me comprenez très-bien. 

De là, le comte dirigea son cheval vers les dragons 
du baron de Bradwardine, pour faire la même opé- 
ration. — Gentilmens cavalerie , you rnust fall in... 

— Ah! par ma foi, je ne vous ai pas dit de tomber, 
à vous. — J’ai peur que le gros gentleman ne 
se soit fait mal. — -Ah ! mon Dieu! c’est le com- 
missaire qui nous a donné les premières nou- 



• r 



. * 



$34 * WütVKHtEY, 

' r ; • • 

velles de ce maudit fracas. J’en suis très-fàché, 
jMonsieur. — Mais le pauvre Macwheeble, qui avoit 
sa longue épée au côté et une cocarde blanche 
large comme un fromage, figurant en qualité de 
commissaire des guerres, veuoit d’être désarçonné 
dans le tumulte; et avant de pouvoir remettre 
son petit bidet en train , il se vit laissé à l’arrière- 
garde * aux grands éclats de rire des spectateurs. 

— Eh bien ! Messieurs, wheel to deright by trees! 
— Ah! c’est cela. — Eh! monsieur de Bradwardine, 
ayez la bonté de vous mettre à la tête de votre 
régiment, car, pardieu, je n’en puis plus. 

Le baron fut obligé de venir au secours de 
M. de Beaujeu, qui se trou voit au bout de son 
anglais. Le double but que le prince s’étoit pro- 
posé se trouvoit rempli. Le premier étoit de 
changer la disposition d’esprit des montagnards 
et des dragon», qui ne purent s’empêcher de rire 
en eux-mëmes en entendant le commandement 
dans la bouche d’un étranger ; et le second , 
d’éloigner le baron de fii-adwardine. 

' - — Messieurs, dit-il à Fergus et à Waverley, 
lorsqu’il se vit seul avec eux , si j’étois moins 
Redevable à votre amitié désintéressée, jè vous 
témoiguerois le mécontentement que m’a donné 
votre folle querelle dans un moment où le Ser- 
•vice de mon père réclame si impérieusement la 
plus parfaite union parmi tous ses amis. Ce qu’il 
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y a dè plus douloureux pour moi , c’est de Voir 
que ceux que je me faisois un devoir d’estimer et 
de chérir se font un jeu de ruiner toutes mes es- 
pérances. ■ V 

. Les deux jeunes gentilshommes s’empressèrent • 
de lui témoigner respectueusement qu’ils s’en 
rapportoieut à sa décision. « J . 

— J’avoue, dit Édouard, que je ne saurais 
comprendre de quoi je suis accusé. Je n’ai cher- 
ché la rencontre du colonel Mac-Ivor que pour 
l’informer que j’avois failli être assassiné par un 
de ses gens. Quant au motif qui le porte à me 
chercher querelle, je ne sais autre chose, sinon- 
qu’il m’accuse sans fondement d’avoir contrarié 
ses prétentions, en prenant des engagements 
avec une jeune dame qu’il aime. 

— Si je suis dans l’erreur, répondit Fer-gus,." 
elle provient de la conversation dont Son Altesse* . 
Royale m’a honoré ce matin. ■ > ■ " 

- — De notre conversation? répondit le prince; 
est-il possible que Mac-Ivor m’ait si mal com- 
pris! Il le prit à l’écart, et, après quelques mi- 
nutes d’une conversation très-animée, il revint 
vers Édouard. 

-—Il est possible, dit-il...". Colonel, approchez^ 
je. n’aime pas les secrets; - — il est possible , mon- 
sieur Waverley, que je me sois trompé en sup- 
posant que vous étiez l’amant aimé de miss Brad- 

i . . f. ’* 
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wardine. Quoique vous ne rn’eh eussiez jamais 

parlé , j’en étois tellement persuadé que j’ai cru 
pouvoir le dire èe matin au colonel Vich ( Ian Vohr, 
affin qu’il eut un motif de ne pas se trouver of- 
fensé si vous cessiez d’ambitionner une alliance 
■qu’un soupirant libre de tout lien antérieur 
n’abandonneroit pas légèrement, même après 

• un refus. > i ■ , 

/ 

Votre Altesse Royale, répondit Waverley, doit 
/avoir fondé sa croyance sur des conjectures qui 
me sont tout-à-fait inconnues, lorsqu’elle m’a fait 
l'honneur de supposer que j’étois l’amant aimé de 
miss Brad wardine. Elle me permettra de lui faire 
bbserver que je sens trop bien mon peu de mé- 
rite pour porter mes vues si loin , et que tout 
/doit me faire craindre d’éprouver un second 
refus. 

Le prince garda le silence pendant quelques 
instants , promenant alternativement ses regards 
sur les deux jeunes gentilshommes : — Mon- 
sieur Waverley, dit-il enfin, je vois clairement que 
vous êtes moins heureux que je ne le croyois, et 
que je n’àvois déraison de lecroire. Messieurs, per- 
mettez-moi d’être médiateur entre vous , non en 
ma qualité de prince régent, mais comme Charles 
Stuart, comme votre frère d’armes. Oubliez pôut 
un moment toutes vos prétentions, quelles qu’elles 
puissent être;, ne songez qu’à votre honneur, 
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cjnà 4a cause sacrée pour laquelle vous avez pris 
Igs armes. Quel scandale pour nos amis! quel V 
triomphp pour les Hanovriçns, de voir qu’étant 
en si petit nombre, la désunion règne parmi 
noqs î-iFérrnettez-moi de vous représenter que 
les aimables dames qui figurent dans votre que- 
relle méritent plus d’égards et plus de respect 
de notrp part, quelles qüe soient nos discussipns. 

• Le prince tira Fergus à l’écart, et lui parla 
d’une manière très-animée pendant deux ou trois 
minutes ; il revint ensuite vers Waverley pour lui 
dire: — Je crois avoir démontré au colonel JSfac- ? 
Ivor que son ressentiment provenoit d’un mal* 
entendu auquel j’avois donné lieu. Je suis per- 
suadé que M. Waverley est trop généreux poür 
garder la moindre rancune de ce qui s’est passé. 
D’après l’explication que je viens de lui donner, * . 
j’espère que le colonel détrompera son clan pour 
prévenir toute nouvelle violence. — (Fergus s’in- 
clina.) — Messieurs, que j’aie la satisfaction, avant 
de vous quitter, de vous voir vous donner la 
main.... Ils s’avancèrent froidement, à pas lents : 
ils finirent cependant par remplir les désirs du. • , 
prince, prirent respectueusement congé de lui, 
et se séparèrent. , • .. , 

Lorsque le prince fut arrivé à la tête des Mae- 
Ivors, il descendit de cheval pour boire à la can- » 
tine du vieufc Ballenkeiroch- Il marcha près de * 1 
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lui plus d'un demi- mille, lui faisant plusieurs 
questions sur l’histoire et les alliances de Sliochd 
Nan Ivor, plaçant avec beaucoup d’adresse les t ^ 
mots galliques qu’il connoissoit, et témoignant 
.‘le plus grand désir de s’instruire dans cette lan- 
gue. Remontant à cheval, il joignit bientôt le 
régiment du baron de Bradwardine, et, lui faisant 
faire halte, examina dans le plus grand détail . • 
les armes et les harnois, prit notexles principaux 
officiers et de plusieurs cadets. Il fit route pen- 
dant environ une heure avec le baron de Brad- 5 ' 
wardine, et supporta patiemment le récit de trois 
longues anecdotes concernant le feld-maréchal * 

.' duc de Berwick. 

— Ah ! mon cher Beaujeu, dit-il lorsqu’il eut 
rejoint son état-major, que mon métier de prince 
errant est ennuyeux parfois ! Mais , courage ! c’est - 
le grand jeu, après tout. 
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Il est presque inutile de rappeler au lecteur 

'qui a lu l’histoire, qu’après un conseil de guerre * . 
tenu à Derby, les montagnards renoncèrent att . 
projet de s’avancer plus loin dans l’intérieur 'de. 

V Angleterre , et se décidèrent à se retirer vers fe 
‘ Nord , au grand regret de leur jeune chef auda- 
cieux. Ils commencèrent leur retraite, et, jfar là 
rapidité de leur marche, échappèrent aux mouve- 
ments du duc de Cumberland, qui les poursui- 
vent, avec ün corps de cavalerie très-nombreux^ 

Il§ avoient eu beaucoup de peine à prendre ce 
parti , et à renoncer aux brillantes espérances/ 
dont ils s’étoient enivrés; personne n’en fut 
aussi fortement affecté que Férgus. Il fît les plus 
vives remontrances dans le conseil de guerre ; 
et voyant qu’elles étoient sans effet, il ne pitt 
ÿempêcheF de pleurer de douleur et de fcage. 
Depuis ce moment, il se fit dans toute sa perr 
sonne un si grand changement, qu’il étoit pour 
ainsi dire impossible de reConnoître en lui cé, . 
jeune homme ardent, impétueux , qui , peu de , 



. -i "■ 



v . 



! >• 



Digilized by Google 




î»4o J ‘ • WAVERLEÏ." ... ^ 

'T ■ * » ' **>.*, » 

jours auparavant, paroissoit se trouver à l’étroit 
sur la surface du globe. 

' . La retraite avoit continué à s’opérer pendant 
plusieurs jours, lorsqu’un matin, vers le 12 dé* 
Cembre, Waverley ne fut pas peu surpris de recei 
voir la visite de Fergus au quartier qu’il occupoit' ' _ 
dans un village , entre Shap et Penrith. Comme , 
il n’avoit pas revu le chef depuis leur rupture,, 

" Édouard attendoit avec inquiétude de connoître 
le motif de cette visite. 1 1 remarquoit avec surprise 
l’altération de toute sa personne : son regard étoit 
sombre; ses joues pâles et décharnées, sa vpix' 
foible et languissante, sa démarche mal assurée ; * 
ses hSbillements , qu’il arrangeoit auparavant avec 
tant de soin, étoient jetés sans ordre sur sa per* 
sonne. Ï1 pria Waverley de l’accompagner jusqu’au 
bord d’une petite rivière qu’il lui montra du 
doigt. Un sourire de mélancolie effleura ses lèvres 
.lorsqu’il vit qu’Édouard prenoit son épée. Ils . 
marchèrent en silence pendant quelques minutes, 
jusqu’à ce qu’ils fussent arrivés dans un endroit ‘ ' 
couvert et solitaire. 

. • — Eh bien, Waverley, dit FergUs,- notre belle 
. entreprise est toüt-à-fait manquée!.», Je serois 
charmé de connoître vos projets... Approchez- 
vous, mon ami ; ne craignez rien. Je reçus hier^ 
soir une lettre de ma sœur : si j’avois connu plus 
. tpt les renseignements *qu’elle me donne, j’aurois 
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/ 



Digitized by Google 




VtyVM^KT. -a4i. 

évité une querelle dont le souvenir m’est toujours 
douloureux. Elle m’informe que jamais elle n’a 
encouragé vos espérances , et qu’elle a constam- 
ment refusé vos offres : ainsi je ne puis discon- 
venir que je ne me sois comporté comme un fou... 
Pauvre Flore lequel changement va se faire dans' 
tes idées , lorsque la nouvelle de cette fatale 
retraite te parviendra! Tu jouis encore de nos 
triomphes... Pauvre Flore ! 

Waverley fut sincèrement affecté par le ton de’ 
profonde mélancolie dont Fergus venoit de par- 
ler. Il oublia tout ce qui s’étoit passé entre 'eux ; 
il lui prit la main, et la serra de la manière la 
plus cordiale. — Quels sont vos projets? demanda 
de nouveau Fergus ; ne feriez-vous pas bien de 
quitter notre malheureuse armée, de marcher à 
grandes journées vers le nord de l’Ecosse , et de 
vous embarquer dans quelqu’un des sports qui 
sont encore en notre pouvoir? Lorsque vous serez 
sur le Continent, vos amis parviendront aisément 
à obtenir votre grâce... Je scrois charmé que vous 
emmenassiez miss Rose Bradwardine.en qualité 
d’épouse , et que vous prissiez l’un et l’autre la 
pauvre Flore sous votre protection... Rose vous 
aime, et je crois que vous l’aimez aussi sans le sa- 
voir ; car vous ne passez pas pour être trèsrhabile 
à démêler vos véritables sentiments.— Il prononça 
ces derniers mots aveê une espèce de sourire. 
\tbrlkv. Tom, n. 1 . • • . ,g\ '■* • 
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— Alun ami , répondit Edouard , comment 
pouvez- vous me proposer de déserter une cause 
dans laquelle nous nous sommes tous embarqués? 

0 — Oui, embarqué!... Iæ vaisseau ne tardera 
pas à s’engloutir; il est temps, pour ceux qui 
tiennent à la vie, d’avoir recours aux chaloupes. 

— Mon cher Fergus, si notre retraite étoit 
aussi désespérée que vous le dites, les chefs n’y 
auroient jamais consenti. 

— Ils sont persuadés que le gouvernement, 
comme lors de la première insurrection, ne fera 
tomber sa vengeance que sur les insurgés de la 
plaine^ et qu’il les laissera tranquilles au milieu 
de leurs solitudes, d’où, suivant leur proverbe, 
ils pourront, du haut de leur rocher, examiner 
la mer jusqu’à ce que ses vagues soient apaisées ; 
mais ils se trompent!... John Bull a été trop ef- - 
frayé pour qu’il reprenne de long-temps s'a bonne 
humeur. Si jamais les ministres hanovriens ont 1 
la force en main (ce qui ne peut manquer 
d’arriver bientôt, puisque l’Angleterre ne fait 
aucun mouvement, et que la France n’envoie pas 
Je moindre secours), ce sont des coquins qui ont 
mérité d’être pendus; mais ils mériteroient les 
galères s’ils laissoient un seul clan en état d’in- 
quiéter le gouvernement... Ils ne se contente- 
ront pas de couper le9 branches, ils déracineront 
l’arbre. .*•' 
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— Puis-je vous demander à mon tour quels 
sont vos projets ? Vous serviriez-vous du conseil 
que vous me donnez ? 

‘ , —Tous mes arrangements sont faits : demain 
je serai mort ou prisonnier. 

— Que voulez-vous dire, cher Fergus? L’en- 
< nemi est encore à plusieurs journées de marche : 
d’ailleurs, nous sommes assez forts pour le re- 
pousser. 

— Croyez que je vous dis la vérité, surtout pour, 
ce qui me concerne. 

— Sur quoi fondez -vous cette triste pré- 
diction ? 

. — Sur une autorité qui n’a jamais trompé aucun 
membre de ma famille... J’ai vu... j’ai vu, ajouta- 
t-il d’une voix étouffée, j’ai vu le Bodach-Glas \ 

— Le Bodach-Glas? 

— Oui, mon ami. Pendant le long séjour que - 
vous avez fait à Glennaquoich, n’avez- vous jamais.' 
entendu parler du fantôme blanc? 

— Non, jamais. . 

— Quoique nous ayons de la répugnance à 
mettre la conversation sur un pareil sujet,... la ’ 
pauvre Flore vous auroit bien intéressé par ce .' 
récit! Ah! si ce long lac bleu que vous voyez là- '• 
bas, au pied de ces montagnes, étoit le loch Tay 
ou mon loch an Ki, ce que je vais vous raconter 
seroit mieux en harmonie avec un tel site. Cepen> - ’ 
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(lant asseyons-nous sur ce tertre : Saddlebacket 
Ulswater f bonviendroiit mieux à ce que j’ai à 
r t vous confier, que les haies vives et les fermes 
d’Angleterre: Vous saurez donc que, lorsque mon 
aïeul Ian-Nau-Ghaistcl ravagea le Northumber- 
land, il s’étoit associé, pour cette expédition, 

• avec un seigneur du midi de l’Écosse, nommé . 
Halbert-Hall. Enrevenant chezeux, par les monts 

• Cheviots, ils eurent querelle au sujet du partage 
du butin ; et en vinrent aux mains. La troupe de 

' ïlalbert fut exterminée; il tomba lui-même sôus 
les coups de mon ancêtre. Depuis lors son esprit 
s’est toujours présenté aux Vich lan Vohr, lorsque 
•quelque grand malheur ou la mort les menaçoit... 
Mon père le vit deux fois : la veille de la bataille 
où il fut fait prisonnier à Sherif-Muir, et le jour 
de sa mort 

. — Mon cher Fergus, comment pouvez-vous me 

parler sérieusement d’enfantillages semblables? 

— Je ne vous demande pas de me croire; mais 
la vérité de ce que je vous dis est confirmée par 
v trois cents ans d’expérience, et par la rnienné 
. propre, cette nuit. 

. > — Au nom du Ciel, expliquez-vous! 

. •. —Je vais le faire; mais à condition que vous 
' ne plaisanterez pas sur ce que je vais vous dire !... 

. 1 Montagne et lac de Ciynberland. (Note de l'Éditeur.) ' 

- . l > ' 
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Malheureuse 
nia pour Iftsi 
seul instant, tant 
malheureux prince qu’on aban- 
ieds et mains liés,... du sort qui attend 
. de la ruine totale de ma famille! 
me sentant dévoré par la fièvre bru- 
.iquitté mon quartier dans l’espoir que 
aîr et le froid piquant me soulage-, 
. Il m’en coûte de poursuivre, certain 
jè suis que vous n’ajouterez pas là moindre 




j^èc£;dè ponVav.ec quelques planches. Je me suis 
h^&ià^h^rcher à droite, «à gauche, sans direction . 
fixe... tout à coup les rayons de la lune m’ont 
fait apercevoir, à quelques toises devaut moi-, la 
^ure^d’un homme très-grand , enveloppé dans 
' Uft rpaqteau gris semblable à ceux que portenjt les 
•Seègérs v dans le midi de l’Écosse. J’ai 
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irection de ma raarçhe , il éfoit' 
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toujours devant moi à la même distance. 
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•i— C’était sans doute un paysan du Cumberland. ( 
— Ndj^î, je l’ai d’abord cru, et j&ois ‘étonné * 
qu’il eut l’nnpiidence de s’attacher à mes pas;?.: 
je l’ai appelé^ plusieurs reprises sans obtenir de < 
réponse. J’ai senti battre 'mon Cœur , et voulant 
m’assurer de la' vérité de ce que je crarignbis, jf ? -, 
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me suis retourné et j’ai suivi le même senti tur- 
que j’avois pris:... Édouard, le fantôme s’est en- 
core trouvé devant moi ! Je n’ai pu douter que 
Ce ne fût le Bodach-Glas... mes cheveux se sont •, 
hérissés,... une sueur froide a coulé de tous mes 
membres;... j’ai fait un effort sur moi-même, j’ai 
doublé le pas pour rejoindre mon quartier : le * 
fantôme a glissé (je ne dirai pas qu’il marchoit), " 
gardant toujours la même distance. Il s’est ar- 
rêté à l’entrée du pont et s’est tourné vers moi... 
il me falloit traverser le ruisseau à gué ou passer 
devant le fantôme aussi près que je le suis dé 
vous. Le désespoir, et la certitude que ma mort 
approchoit, ont ranimé mon courage : j’ai tiré 
mon épée. Après avoir fait le signe de la croix : 

— Esprit malin, ai-je crié , retire-toi... — Vich Ian 
Vohr, m’a répondu le fantôme, prends garde à toi, 
demain! — A ces mots il a disparu; je suis ren- 
tré chez moi; je me suis jeté sur mon lit : vous 
vous imaginez bien que je n’ai pu m’endormir.' 
Ce matin, j’ai monté à cheval pour venir vous 
informer de ce qui m’étoit arrivé;... il eût été 
trop cruel pour moi de mourir avant de m’être 
réconcilié avec un ami que j’ai offensé. 

Édouard ne doutoit pas que le fantôme n’eût 
été produit par l’imagination exaltée de l’ergus , 
troublée par sa douleur, çt par la superstition si 
commune parmi les montagnards; cependant 
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assuré, dit-il, qtie te btu-Okfie Vn«îk*fuséN^a§ 
cette faveur. X 
• -r- Je suis très-sensible à cette nouvi 
(T amitié ; mais <îôis-}e^cèepte 3 ?^chefr WàljN&fëÿ ? 
n6us sommes à l’arrière-earde, et c’est le poste le . r 

, j , ® . r . 

. plus dangereux dans une retraite. j? ÿj. • 

-—Eh bien! soit : dites à Polwarth de tei 

^ ‘'i v 

jours votre cheval prêt J’aurai le plus 

plaisir à jouir de votre société.- - *¥ ' ^ 

L’arrière - garde tarda long-temps à paroître, 
àÿant été arrêtée par plusieurs incidents, et sur- . 
tout par les mauvais chemins; elle fit enfin ëon 
Entrée dans le village, au moment même ou Fer- 
gus et Waverley arrivoient, se tenant pâr le bras 
de la manière la plus amicale. Cette attitude ré- 
veilla dans le cœur des montagnards l*âjl ■' 
ment qu’ils avoient eu pour notre héros; Évàn -- 
”1311111 poussa des cris de joie, et Callum Beg lui- 
'même parut très-satisfait. Il avoit repris ses ronc- - 
.*^ions, quoiqu’il frit pâle et défait, et qu’il eût. 
énèjf^h tête couverte- cHun bandeau. — Il £auty 
»uSj que ce gibiér de potence ait la tête 
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plus dure que l'acier : le chien de mon pistolet 
s’est cassé sur elle ! 

- , **•' ^ <j[; r O A .*» r# W* • ,• , 

— Je suis fâché que vous l’ayez frappé aussi 
rudement par rapport à moi. 

— Si ces coquins ne recevoient de temps en 
temps quelque réprimande, ils finiroient par s’ou- 
blier entièrement. 

On se mit en marche après avoir pris les précau- 
tions nécessaires pour éviter toute surprise. Le ré- 
giment de Fergus, et celui de Clnny Macpherson, 
un des plus beaux de l’armée , formoient l’arrière- 
garde. On veuoit de traverser une vaste étendue 
de marais et d’arriver derrière les murs qui en- 
tourent le petit village de Clifton ; le soleil étoit ' 
sur le point de se coucher, et Waverley se mit à 
railler Fergus sur ses terreurs paniques occasio- 
nées par le fantôme. Les ides de mars , lui dit 
Mac-lvor en souriant, ne sont pas passées. — Il 
finissoit à peine ces mots , qu’en jetant les yeux 
sur les marais, il aperçut un gros de cavalerie 
ennemie. On se hâta de fortifier les murailles qui 
^ font face à, la plaine et à la grande route, et qui 
ètoient les points par où l’ennemi devoit pénétrer *■ 
dans le village. Ces ouvrages étoient terminés à 
peine, que la lune.se leva çntourée de nuages 
épais qui interceptoient ses rayons presque con- . 
tinuellement. V . 
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■ K Les montagnards furent bientôt inquiétés dans 
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la position qu’ils a voient choisié. A la faveur des» 
ténèbres, un fort détachement de dragons, qui 
avoient mis pied à terre, essaya de franchir les 
barrières; mais il fut reçu par un feu si bien 
, nourri, qu’après avoir perdu beaucoup de inonde 
il fut obligé de se replier. Non content de cet 
avantage,, Fergus, dont le brûlant courage avoit 
repris toute sa force et son impétuosité à l’ap- 
proche du danger, encouragea les siens par la voix 
et par l’exemple. Il leva son épée en criant de 
toutes ses forces, claymore! et se précipitant sur*; 
les fuyards, les poursuivit l’épée dans les reins 
jusqu’aux marais, égorgeant tout ce qu’il rencon- ' 
troit : le carnage fut affreux. La lune se dégagea 
des nuages qui l’entouroient, et les Anglais virent 
le petit nombre d’hommes qui les poursuivoieut . 
dans le plus grand désordre. Deux escadrons vin- 
rent aussitôt au secours de leurs camarades, et les 
montagnards s’empressèrent de gagner leurs rfi7 
tranchements. Plusieurs d’entre eux (malheureu- 
sement leur brave chef se trouva du nombre ) 

■ furent cernés avant d’avoir pu exécuter leur pro- 
¥ . jet. Waverley, dans la mêlée, avpit été séparé du* 
corps qui faisoit sa retraite; il aperçut à quelques 
pas sçm ami avec Évan et Callum,se défendant 
en désespérés contre une douzaine de dragons 
qui les chargeoient à coups de sabre. La lune se 
couvrit de nouveau de nuages, et notre héros né. 
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put hé porter du secours à ses amis, ni distinguer 
le chemin qu’il devoit suivre pour rejoindre l’ar- 
rière-garde. Après avoir failli trois ou quatre fois 
d’être égorgé ou fait prisonnier, il parvint enfin 
aux retranchements : il se hâta de les escalader, 
se croyant hors de tout danger, et près de re- 
joindre le gros de l’armée des montagnards dont 
il entendoit les cornemuses à quelque distance 
de lui. Il n’avoit d’autre espoir concernant Fergns, 
que celui de penser qu’il avoit été fait prisonnier, 
iin réfléchissant douloureusement sur ce qui ve- 
noit de se passer, la superstition du Bodaeh-Glas 
vint se retracer à son esprit, et il se dit avec une 



émotion involontaire : — Le diable diroit-il donc 
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CHAPITRE XXVII. *' V 



Chapitre d'accidents. 



Édouard se trouvoit dans une position pénible 
et dangereuse. Il cessa bientôt d’entendre le son 
des cornemuses; et, ce qui étoit plus triste en- - 
core, après avoir fait long -temps d’inutiles ten- 
tatives , après avoir grimpé par-dessus plusieurs 
murailles , il parvint enfin à la grande route ; 
mais le bruit des timbales et des trompettes lui 
annoncèrent que le village étoit occupé par un '* 
corps de cavalerie anglaise qui lui coupoit le 
chemin pour joindre les montagnards. 11 se vit 
donc obligé de faire un circuit à gauche, en sui- 
vant un sentier très-étroit, dans l’espoir de re- ■ 
joindre les tribus. Il marchoit dans la boué,,%u 
milieu des ténèbres et par un froid cuisant ; mais 
tous ces désagréments disparoissoient devant la 
crainte dé tomber entre les mains des soldats d'y * 
gouvernement. » ’ - 

Après une marche d’environ trois milles, il 
parvint à un village. Il savoit que les habitants 
n’étoient pas partisans de la cause qu’ii,avoit em- 
brassée ; cependant il s’approcha d’une, auberge 






Digitized by Google 




a S» W \ VER LE Y. ' 

dans l’espoir île se procurer un cheval pour se 
tendre à Penrith, où il espéroit trouver l’arrière- . 
garde de l’armée du prince. Un grand tumulte 
frappa bientôt ses oreilles : il s’arrêta pour écou- 
ter, et eutendit distinctement trois ou quatre 
jurements en anglais, et le refrain d’une chan- 
son île guerre ; il ne put douter que le village ne 
fût occupé par les troupes du duc de Curaber- * 
land. 11 essaya de s’éloigner sans faire de bruit, 
bénissant en lui- même l’obscurité de la nuit 
contre laquelle il veuoit de murmurer. Il se 
glissa derrière une palissade qui lui paroissoit • 
entourer un jardin ; il cherchoit à tâtons la porte 
de cet enclos ; il étendoit ses bras devant lui , 
lorsqu’il se sentit saisi par la main d’une femme. 
— Édouard, 1 dit -elle, est-ce toi? 

' . — Ce sera quelque malheureuse méprise , se 

dit Waverley, cherchant à dégager sa main. 

• — Ne fais pas de bruit, ajouta- 1- elle, les 

Rouges pourraient entendre ; ils font partir tous 
ceux qu’ils rencontrent , pour Conduire leurs 
fourgons : viens chez mon père jusqu’à ce qu’ils 
soient partis. 

— C’est un fort bon avis, se dit Édouard.' 

Il traversa le petit jardin sur les pas de la jeune 
fille, et parvint dans une cuisine pavée en briques. 
Sa conductrice se baissa pour allumer la chaiv- . 
delle à «quelques charbons presque éteints ; > à 
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peine fut-elle relevée, qu’elle laissa tomber le 
chandelier, criant de toutes ses forces : — Mon 
père ! mon père !• 

Un gros fermier parut à l’instant pieds nus, 
tenant une chandelle d’une main et de l’autre un ,* - 
bâton ferré ; il n’avoit pour tout vêtement que 
son pantalon et sa casaque. — Eh bien ! cria-t-il 
d’une voix de Stentor, que signifie ce vacarme? 

.Ah ! répondit la pauvre fille presque suffo- 
quée, j’ai cru que c’étoit Édouard Williams, et 
c’est uu homme en plaid. 

— Et quelle affaire avois-tu à traiter avec 
Edouard Williams à l'heure qu’il est ? 

La pauvre fille ne fit pas la moindre réponse 
aux questions sans nombre qui lui furent faites; 
elle continuoit à sanglotter en se tordant les 
mains. 

Et toi, mon garçon, dit-il à Édouard , iguores- 
tu que les dragons sont dans le village, et que 
s ils te rencontrent, ils te hacheront comme un . 
navet. ' T** 

J e sa is que ma vie est en danger ; mais si 
vous venez à mon secours , je vous récompense- 
rai largement : je ne suis pas un Écossais, mais 
url gentilhomme auglais. 

— Peu m’importe que vous soyez Écossais ou 
non, répondit l’honnête fermier; je voudrois 

que vous eussiez cherché un gîte partout ailleurs; 
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mais, puisque le Ciel vous a conduit chez moi, 
soyez sans inquiétude; jamais Jacob Jopson ne 
vendra le sang de son semblable. Vous avez sans 
doute besoin de vous rafraîchir. Il alluma aussi- 
tôt le feu , après avoir pris la précaution de bien 
calfeutrer la fenêtre pour que la lumière ne pût 
être aperçue. Il coupa une énorme tranche de . ' 
jambon que Cicely fut chargée de faire cuire ; et 
il servit en même temps une cruche d’excellente . 
bière. 

Il fut convenu qu’Édouard attendroit dans 
cette retraite que les troupes fussent parties ; - 
qu’alors on lui procurerait un cheval et un 
guide pour essayer de rejoindre ses amis. Il fut 
conduit dans un" petit cabinet où l’on avoit pré- , ■ 
paré un lit grossier, mais propre. 

Le lendemain on apprit que les montagnards 
avoient évacué Penrith , et qu’ils se replioient sur 
Carlisle ; que les détachements de l’armée du duc"*- 
de Cumberland occupoieut toutes les routes 
dans cette direction. Essayer de passer sans être 
découvert eût été de la plus grande témérité, 
pour ne pas dire une folie. Le véritable Édouard 
Williams fut invité au conseil que Cicely tenoit 
avec son père. Comme il se soueioit sans doute 
fort peu que le beau jeune homme qui por- 
toit son nom prolongeât son séjour; dans la 
(liaison de sa bien-aimée (crainte de quelque 

• v 



( 

DîgitizeiTby CîoOglc 



r 



^AVERLKY. 



a$5 



* * * a # * 

. nouvelle ifeéprise), il proposa à Édouard de quit- 
ter son uniforme et de prendre l’habillement du 
pays. 

— Je vous conduirai chez mon père, ajouta-t-il ; 
vous pourrez y attendre sans crainte que tous 
les mouvements militaires soient terminés. * 

— On convint du prix qu’il paieroit pour être 
en pension chez le fermier jusqu’à ce qu’il pût se 
mettre en route sans danger : il s’en fallut bien 
que ces braves gens profitassent de la malheu- • 
reuse position d’Édouard pour lui demander des 
sommes exorbitantes. 

On sc procura bientôt les habillements dont 
Édouard avoit besoin , et le jeune fermier lui fit 
espérer qu’en suivant de,s sentiers de traverse, 
connus de lui, ils arriveroient heureusement à 
la ferme. Le vieux Jopson et sa fille , aux joues 
fraîches comme la cerise, refusèrent toute espèce 
♦ de paiement pour l'hospitalité qu’ils avoient 
exercée : tout ce que put faire agréer Waverley, 
ce fut un baiser à Cicely, et un serrement de - 
main à son père. Ils lui témoignèrent l’un et 
l’autre le plus vif intérêt, et firent mille vœux 
pour que son voyage fût heureux. 

Le guide d’Édouard le conduisit à travers la 
plaine où l’escarmouche avoit eu lieu : l’air 
étoit pur, serein, et les rayons du soleil leur 
permettôient de distinguer plusieurs cadavres 
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étendus non loin des domaines de lord Lonsdale. 

— "C’est donc ici, se dit Édouard, que le der- 
nier Vich Ian Yohr a terminé sa carrière sans 
témoins et sans gloire ! C’est dans les ténèbres 
qu’est tombé ce brave jeune homme qui se 
croyoit la force et le courage de replacer son roi 
sur le trône d’Angleterre!... Que deviendra sa 
malheureuse sœur qui partagea toujours ses 
principes et son enthousiasme!... Voilà donc 
, le terme de leurs brillantes espérances ! 

Édouard, oppressé sous le poids de ces ré- 
flexions douloureuses, prit la résolution d’aller 
visiter le champ de bataille, espérant découvrir 
le corps de son ami , pour lui rendre les derniers 
devoirs. Son guide lui remontra les dangers de 
cette entreprise; ce fut en vain : Édouard per- 
sista dans son projet. Il reconnut Calîum lleg, 
dont le crâne avoit été partagé par un coup de 
sabre; mais il ne put découvrir le corps de Fer- ♦ 

' gus ; il s’imagina que peut-être les hommes de 
% son clan l’avoient emporté, ou qu’il étoit par- 
. venu à s’échapper. Cette dernière supposition 
lui paroissoit d’autant plus probable, qu’il ne 
put trouver le corps d’Évan Dhu, et qu’il savoit 
bien qu’il n’avoit pas abandonné son chef. 

— Seroit-il prisonnier ! se dit-il ; une partie 
de la prédiction du Bodach-Glas se seroit-elle 
accomplie' - • ». » 

\ 

C. ’ , 

. < 1 • r . 

• v • 



Digitized by Got 



rr 



/• «,’* V A ’ *"V 

. * V*. . ■ 9 r . 

> # \ JL 

. . ••‘• y * . WAVÇB&ET, ' 

, v. *•**■’ ' t 

Edouard fut obligé de s’éloigner, parce qu’il 

aperçut à quelque distance de lui un détachement 'V • 

de dragons qui venoient de réunir plusieurs pay- 
sans pour faire enterrer les morts. Il rejoignit •/ • • 

son guide, qui l’attendoit dans la plus grande V 
inquiétude, sous une allée d’arbres; ils poursui- ' 1 
virent leur route sans éprouver le moindre évé-. • 
nement malheureux. • 

A la ferme on fit passer Édouard pour un jeune ^ / 
parent, élevé dans les ordres , qui s’étoit retiré à . . 
la campagne pour attendre la fin des troubles. 

Cette explication ne fit pas naître le moindre 
soupçon parmi les paysans simples et crédules '• '• 
du Cumberland; d’ailleurs l’air grave et sérieux .. . 

de' notre héros correspondoit parfaitement au : 
titre qu’on lui donnoit. A mesure que Waverley 
prolongea son séjour à la ferme, cette précaution • ’ 

lui devint plus utile qu’il ne l’avoit d’abord cru. \ ‘ 

La neige, qui venoit de tomber en très-grande ' •’ . 
quantité, ne lui permettoit pas de partir avant 
quinze jours. Lorsque les chemins commen- •• ' ; i' 
cèrent à être praticables, il apprit successive- - / 
ment que le prince setoit retiré dans le nord . . ^ 
de l’Ecosse, vers Glascow, et que le duc de 
Cumberland faisoit le siège de Carliste : il étoit ; 
donc de toute impossibilité de se retirer en 
Écosse par cette direction. Du côté de l’est, le .. - 

maréchal Wade marchoit sur Edimbourg, à la • 

1 Wavehi.*-*. Toi», ii. ’ 
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tète d’une forte année. Tous les environs des 
frontières de l’Ecosse étoient garnis de milices 
bourgeoises, de volontaires et de partisans ar- 
més pour éteindre l’insurrection ; ils arrêtoieut 
tous les traîneurs qui cherchoient à rejoindre 
l’armée des montagnards. Carlisle venoit de se 
rendre, et la sévérité avec laquelle la garnison 
avoit 'été traitée étoit un nouveau motif pour 
renoncer à toute idée d’oser se mettre en route, 
seul, à travers les armées ennemies, sans avoir 
l’espoir de pouvoir servir une cause qui parois- 
soit tout-à-fait désespérée. t 

Dans sou asile solitaire, privé du bonheur de 
converser avec des personnes d’un esprit cultivé , 
Édouard pensa bien souvent à ce que le colonel 
Talbot lui avoit dit ; les derniers regards de son 
colonel mourant se retraçoient sans cesse à son 
esprit. 11 prit la ferme résolution de ne pas tirer 
une seconde fois l’épée pour une guerre civile. : 
U se représentoit la désolation qui régnoit à 
Giennaquoich , à Tully -Veolan ; il voyoit miss 
Flore, et surtout l’aimable miss Rose, sans se- 
cours, sans appui, n’ayant pas même, comme «on 
amie , le soutien de 1’enthousiasme. Personne ne 
venoit le distraire dans ses profondes rêveries, s 
Il se promenoit seul [sur les bords du lac d’Uls- 
water ; il eut le temps de dompter son imagina- 
tion fougueuse. Que de fpis.il se dit en soupirant : • 
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— Le roman de ma vie est donc terminé! Je vais - j. 

en commencer l’histoire! ... Voilà le moment de \ " 

faire usage des secours de la philosophie, et de ' • 

me conduire en homme ! 
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Voyage à Londres. 
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Tous les habitants de la ferme ne tardèrent 
pas à s’attacher à Waverley. Il avoit cette poli- 
tesse, cette amabilité qui concilient toujours l’es- 
time et l’amitié. Son savoir le faisoit respecter 
de ces honnêtes campagnards, et son air mélan- 
colique leur inspiroit le plus tendre intérêt. H 
avoit allégué, pour cause de sa tristesse , la perte 
d’un frère tué dans l’escarmouche de Clifton. 
Dans cette classe de la société, où l’on fait encore 
le plus grand cas de tous les liens de la nature, 
l’abattement d’Édouard ne parut point extraor- 
dinaire; on 11e songea qu’à partager sa douleur. 

Vers les derniers jours du mois de janvier, 
Édouard fut forcé de montrer ses talents etsa gaîté 
.pour célébrer le mariage d’Édouard Williams, 
le fils de son hôte, avec Cicely Jopson. n 

Notre héros crut qu’il étoit de son devoir de 
faire ses efforts pour ne pas attrister la fête qu’on 
donnoit à deux personnes qui lui avoient rendu 
de si grands services; il dansa, il chanta, il joua, 
et se montra le plus gai de rassemblée; mais le 
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lendemain il eut à réfléchir sur des affaires d’une 
nature bien différente^’ pMK 

L’ecclésiastique chargé de donner la bénédic- 
tion nuptiale aux deux jeunes époux fut si 
charmé de la conversation du soi-disant étudiant 
en théologie, que le lendemain il vint lui rendrfc 
visite. Notre héros se seroit trouvé dans une po- 
sition très -embarrassante, si la conversation eût 
roulé sur des matières théologiques; heureuse- 
ment pour lui l’ecclésiastique aimoit mieux parler 
d’affaires politiques. Il avoit apporté plusieurs 
numéros des feuilles publiques : il n’eut rien de 
plus empressé que de les communiquer à son 
jeune ami. Édouard les parcourut, et fut frappé 
comme d’un coup de foudre, en lisant le para- 
graphe suivant : 

— Le f o du courant est décédé dans sa maison , 
dans Berkeley-Square, Richard Waverley, écuyer,- 
second fils de sir Giles de Waverley-l’Honneur, 
après une maladie de langueur, aggravée par 
l’obligation où il s’est trouvé de fournir caution 
comme accusé de haute trahison. Une accusation 
de même nature pèse sur sir Éverard , son frère 
aîné. On dit que ce dernier sera mis en jugement 
dans les premiers jours du mois prochaines moins 
qu’Édouard Waverley, fils de feu sir Richard, hé- 
ritier présomptif du baron, ne se constitue pri- 
sonnier. On présume que, s’il prend ce parti, sa 
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majesté arrêtera toutes les poursuites dirigées 
contre sir Éverard. On assure que le jeune homme 
a eu le malheur de prendre les armes pour le pré- , 
tendant, et de marcher dans les rangs des mon- 
tagnards; mais on n’a plus entendu parler de lui 
depuis l’affaire du 18 décembre , à Clifton. 

Tel étoit cet affligeant paragraphe. — Grand 
Dieu! se dit Edouard, suis-je donc un parricide? 

— Impossible! Mon père, qui ne m’avoit jamais 
montré l’affection d’un père, n’a pu être assez ) _ 
affecté de ma mort supposée pour que cette nou- 
velle hâtât la sienne. Non , je nesaurois le croire. 

— Ce seroit délire que d’entretenir un seul mo- 
ment une idée si horrible : mais ce seroit un par- 
ricide que de souffrir que le moindre danger . 
menaçât l’oncle généreux qui fut toujours pour « 
moi plus qu’un père, quand un tel malheur peut 

être détourné par un sacrifice de ma part ! 

Pendant que ces réflexions déchiroient le cœur 
de Waverley, l’ecclésiastique interrompit une 
longue dissertation sur la bataille de Falkirk, en 
remarquant l’effrayante pâleur de son visage , et 
lui demanda s’il se trouvoit mal. Heureusement 
la jeune mariée entra rayonnante de joie et de , 
fraîcheur. Mistress Williams n’étoit pas une femme 
des plus brillantes; mais elle étoit bonne, et, ' 
devinant qu’Édouard venoit d’apprendre par les 
papiers publics quelque nouvelle désagréable , 
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elle trouva le moyen de détourner 1 attention du 
ministre et de le tenir occupé d’autres objets jus- 
qu’au moment de son départ. Waverley s'em- 
pressa d’annoncer à ses hôtes qu’il étoit obligé de 
partir pour Londres dans le plus court délai pos- 
sible. Il éprouva un sujet de retard auquel il 
n etoit pas accoutumé. Quoique sa bourse fût bien 
garnie lorsqu’il étoit parti pour Tully-Veolan, il 
s’aperçut, après avoir payé son hôte, qu’il ne lui 
restoit plus assez d’argent pour prendre la poste : 
il n’eut donc rien de mieux à faire que de rete- 
nir une place dans l’énorme diligence qui, avec 
Vaidede Dieu , comme le porte l’affiche, faisoit le 
voyage d’Édimbourg à Londres en trois semaines. 

Il fit ses adieux à ses amis du Cumberland, se 
promettant de récompenser un jour leurs services 
par des preuves d’une véritable reconnoissance. 

Il se trouva placé dans la diligence vis-à-vis 
mistress Nosebag, épouse du lieutenant Nosebag ,> - * 
adjudant du 1 3 e régiment de dragons, femme en- ' 
jouée d’environ cinquante ans, en robe bleue 
bordée de rouge, et tenant à la main un fouet à • .* 
manche d’argent. 

Cette dame étoit un de ces membres actifs de - 
la société qui se chargent toujours volontiers des • 
frais de la conversation. Elle revenoit d’Écosse,. • 
et elle apprit à Waverley comment son régiment 
auroit taillé en pièces les porte-jupous , à l'alkiik, 
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sans un vilain marais qn’on rencontre toujours 
dans ce maudit pays, et qui fut fatal aux pauvres 
soldats de mistress Nosebag. — Avez-vous servi 
dans* les dragons? dit-elle brusquement à Édouard. 
— Celui-ci se trouva tellement pris à l’improviste 
par cette demande, qu’il ne put s’empêcher de 
répondre affirmativement. 

— J’ai bien vu à votre air, à votre tournure , 
reprit mistress Nosebag, que vous étiez militaire; 
et je suis bien assurée que vous n’ètes pas de ces 
pieds poudreux de fantassins, comme les appelle 
mon Nosebag, Quel est votre régiment, je vous 
prie? — Waverley, qui craignoit que notre voya- 
geuse ne sût par cœur le nom de tous les régi- 
ments, nomma celui dans lequel il avoit servi; 
mais il eut soin d’ajouter qu’il l’avoit quitté de- 
puis quelque temps. — Ah! ce régiment qui cou- 
rut si vite à la bataille de Preston ! Y étiez-vous , 
Monsieur? 

— Madame, j’ai eu le malheur d’être témoin 
de cette affaire. 



— C’est un malheur dont peu de braves peu- 
vent rendre compte... Je vous demande pardon , 
Monsieur ; vous savez qu’il est permis aux femmes 
de troupe d’aimer un bon mot! 

— Que le diable te confonde! se dit Waverley; 
quel mauvais génie est venu me placer auprès de 
cette vieille curieuse? V*- ’ 
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Heureusement la bonne clame passoit vite d’un 
sujet à un autre. — Nous arriverons bientôt à 
Ferrybridge, dit-elle ; nous y trouverons un déta- 
chement de nos dragons, chargés de prêter main- 
forte aux bedeaux, constables et juges de paix, 
pour examiner les papiers et arrêter les rebelles. 

A peine fut-elle installée dans l’auberge , qu’elle 
se mit à la croisée , et cria de toutes ses forces i 
— Ah! voilà le brigadier Bridoon ; il vient avec 
le commissaire... Il est doux comme un agneau 
ce pauvre Bridoon ; il est beau garçon : venez le 
voir, monsieur A.. A.. Quel est votre nom, Mon- 
sieur, je vous prie? 

— Butler, répondit Waverley, pour ne pas 
s’exposer à se trahir en se servant d’un nom in- 
connu dans le régiment. 

— Vous avez été fait capitaine lorsque ce co- 
quin de Waverley passa du côté des insurgés. Je 
voudrois bien que le vieux Crump en fit de 
même, afin que mon pauvre Nosebag pût avan-* 
cer en grade... Ce coquin de Bridoon n’arrive pas; 
qui peut le retenir ? Je parierois qu’il est déjà 
dans les brouillards, comme dit mon Nosebag. 
Suivez-moi, Monsieur; nous appartenons à l’ar- 
mée, nous allons demander à ce maraud si c’est 
ainsi qu’on doit faire son devoir. 

Dans quel embarras dut se trouver notre héros 
à cette invitation ! Il ne put se dispenser de suivre 
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l’intrépide amazone. Le brigadier, haut de six ’ * 

pieds, au visage balafré, aux jambes grêles et } 
menues, étoit passablement ivre. Mistress Nose- 
bag ouvrit la conversation, non pas précisément •; 
par un jurement, mais par quelques mots qui y y, / 
ressembloient beaucoup. Elle lui ordonna défaire 
son devoir. — Que le diable emporte cette... liri- •* 
doon leva les yeux pour donner plus de force à 
l’épithète qu’il alloit ajouter... Tl reconnut mis- 
tress Nosebag, et s’empressa de faire le salamalec 
militaire. — Je ne me trompe pas, dit-il ; c’est la ^ 
belle mistress Nosebag ! que Dieu la conserve 
long-temps!... Vous êtes bonne et sensible, mis- 
tress Nosebag; et, s’il m’arri voit d’avoir bu dès le 
matin un petit coup de trop , vous n’êtes pas dans 
le cas de me faire de la peine... Je connois votre 
cœur. .ü* 

V ' i ‘ ' _« > ■ * » *- ’ r o . , » 

— C’est bon, c’est bon; fais ton devoir, coquin. 

/ Ce gentleman est de l’armée comme moi... Mais 1 
examine bien ce coq peureux en chapeau rabattu, , , 
* au fond de la voiture ; je suis persuadée que c’est *•, 
un rebelle déguisé. 

— Au diable cette vieille ! dit le brigadier 
lorsqu’il fut assuré de n’êüre pas entendu : cette • 
inilady j’ordonne , avec ses petits yeux bordés 
d’écarlate, est plus à craindre pour le régiment 
que le colonel, que tous nos officiers, que le 
grand prévôt lui-meme. Oh! la méchante hari- 
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delle ! Monsieur le constable, ajouta-t-il en bé- 
gayant, allons visiter la diligence; voyons si le 
coq peureux, comme elle l’appelle, seroit assez 
bon enfant pour nous régaler d’une soupe à l’eau- 
de-vie : votre bière du Yorkshire est trop froide 
pour mon estomac. Le prétendu rebelle étoit un 
quaker qui s’étoit permis de contrarier l’opinion 
de mistress Nosebag concernant le droit de faire 
la guerre. 

La pétulance de mistress Nosebag jeta notre 
voyageur dans plusieurs embarras semblables à 
celui dont il venoit de sortir. Dans toutes les 
villes où la diligence s’arrêtoit, il étoit obligé de 
l’accompagner pour visiter les corps-de-garde. 
Un jour elle vouloit le conduire chez le sous- 
officier chargé de recruter pour le régiment. Elle 
n’oublioit jamais de dire à tout propos, monsieur 
le capitaine Butler , politesse dont Waverley se 
seroit bien passé. Il n’éprouva jamais de plaisir 
plus vif que lorsque l’arrivée de la diligence à 
Londres le débarrassa des importunes civilités 
de mistress Nosebag. 
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CHAPITRE XXIX. 



Que faire ? 






, ' ' . Les voyageurs arrivèrent à Londres à l’entrée 
• '• . 4 de la nuit. Waverley fit ses adieux à ses compa- 

gnons de voyage , et s’éloigna promptement , 
ayant soin de changer souvent de rue de peur 
d’en être suivi. Enfin , il prit une voiture de 
place pour se rendre à l’hôtel du colonel Talbot, 
dans un des squares les plus fréquentés. Depuis 
qu’il étoit marié, le colonel avoit hérité d’une 
, . fortune qui lui donnoit une certaine importance 
' ' politique, et il vivoit dans ce qu’on appelle à 
: ’ ^ Londres le grand style. Ce ne fut pas sans peine 

■„ y s qu’Édouard parvint à se faire introduire. Le 
’ colonel étoit à table avec son épouse, dont la 
charmante figure conservoit un reste de pâleur. 
. Le colonel n’eut pas plus tôt entendu la voix de 

. Waverley, qu’il se leva et courut l’embrasser. 
/; * — Comment vous portez-vous, mon cher Stan- 
v. „ ley ? lui dit-il; soyez le bienvenu, mon ami. Ma 
chère Émilie , voilà Stanley. 

Lady Emilie tressaillit en faisant son compli- 
ment de réception; l’altération de sa voix et le 
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tremblement tic sa main annonçoient la vive 
émotion qu’elle venoit d’éprouver. Waverley se 
mit à table , et le colonel continua sa conversa- 
tion. — Je ne m’attendois pas à vous voir ici, 
mon cher Frank ; les médecins m’ont assuré que 
l’air de Londres étoit tout-à-fait contraire à votre 
maladie; c’est une imprudence, mon ami. Je suis 
enchanté, ainsi qu’Émilie, d’avoir votre visite, 
quoique nous ne puissions espérer qu’elle sera de 
longue durée. 

— Des affaires pressantes, répondit Waverley, 
m’ont fait entreprendre ce voyage. 

— Je le présume; mais, pour le bien de votre 
santé , je vous conseille de les terminer le plus 
tôt possible. Spuntoon! dit-il à un domestique 
dont l’attitude et la démarche annonçoient un an- 
cien militaire ; Spontoon , vous viendrez vous- 
même si je sonne; ne laissez entrer personne ; j’ai 
des affaires à traiter avec mon neveu. 

— Au nom de Dieu, cher Waverley, dit-il 
lorsque le domestique fut sorti, apprenez-moi 
quelle affaire a pu vous décider à venir à Londres; 
elle est donc de nature à vous faire mépriser la 
vie ? 

— Cher monsieur Waverley, dit Emilie, vous 
à qui je ne pourrai jamais prouver ma juste re- 
counoissance, comment avez-vous pu commettre 
une telle imprudence ? 
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— Mon père... mon oncle... lisez ce paragraphe ! 

— Je voudrais, dit le colonel après l’avoir par- 
couru , que ces coquins fussent condamnés à être 
écrasés sous leurs presses! On m’assure qu’il y a 
dans ce moment à Londres plus d’une douzaine 
de journalistes : faut-il être surpris s’ils fabriquent 
des nouvelles pour remplir les pages de leurs 
feuilles, et satisfaire la curiosité de leurs abonnés? 
Que leur importe de mentir, pourvu que les gui- 
nées arrivent dans leurs coffres! Il n’est cepen- 
dant que trop vrai , mon cher Édouard , que vous 
avez perdu votre père. Quant à la cause de sa 
mort, elle ne provient ni de l’inquiétude, ni du 
chagrin dont les poursuites dirigées contre les 
membres de sa famille ont déchiré son cœur. Je 
dois vous dire la vérité, pour vous délivrer du 
poids qui vous accable , et vous réconcilier avec 
vous-même. La dernière fois que j’eus l’honneur 
de le voir, il me dit froidement que, puisque j’a- 
vois la complaisance de me charger de vos inté- 
rêts, il croyoit qu’il valoit beaucoup mieux qu’il 
travaillât pour lui-même, et qu’il employât le 
crédit de tous ses amis pour faire sa paix avec le 
gouvernement. 

- — Mais mon oncle, mon cher oncle! 

Y: — Il n’a pas la moindre chose à craindre. Il 
est vrai qu’à l’époque où cet article a été inséré 
dans le journal , il circuloit quelques bruits ; 
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mais ilsétoient sans fondement. Sir Éverard est part i 
pour Waverley - l'IIonneur , sans autre inquié- 
tude que celle que vous lui donnez... Vous êtes en 
danger, mon ami; votre nom se trouve dans toutes 
les listes de coupables; des mandats d’amener 
ont été lancés contre vous. Depuis quand êtes- 
vous ici? Comment êtes-vous venu? 

Édouard lui rendit un compte exact de tout ce 
qui lui étoit arrivé, excepté de sa querelle avec 
Fergus : il craignoit d’augmenter l’antipathie du 
colonel pour les montagnards. 

— Êtes-vous bien assuré que vous avez vu dans 
les marais de Clifton le cadavre du page de votre 
ami Glen... Glan...? p 

— Je u’en puis douter. 

— C’est un vol que ce petit pendard a fait au 
bourreau : il devoit mourir de sa main , on le li- 
soit sur sa figure. Quant à vous, Édouard, je vou- 
drais que vous retournassiez dans le Westmore- 
land, et plût à Dieu que vous ne l’eussiez pas 
quitté! On a mis l’embargo dans tous les ports; 
les recherches qu’on fait des amis du Prétendant 
se poursuivent avec la plus grande sévérité. Cette 
maudite femme bavardera tant, qu’on finira par 
découvrir que son compagnon de voyage avoit 
pris le nom de Butler. 

— La connoissez-vous colonel? 

’v 

— Son époux a servi sous moi pendant six ans 
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en qualité de brigadier chef. Elle ayoît une petite 
fortune; elle étoit d’une humeur très-enjouée, 
Nosebag étoit beau garçon et jeune; le mariage 
fut bientôt conclu. Je vais charger Spoutoon de 
découvrir sa demeure ; il la trouvera sans doute 
chez d’anciennes connoissances du régiment. Ifc- 
main vous garderez la chambre sous prétexte 
d’indisposition; vous prendrez le nom d’un de 
mes parents qui n’est connu d’aucun de mes do- 
mestiques, si ce n’est de Spontoon; mais vous 
n’avez rien à craindre de lui... Préparez-vous à , 
vous plaindre d’un violent mal de tête, et vous, 
ma chère Émitie, donnez les ordres pour qu’on 
prépare un lit pour Frank Stanley, et qu’on ait 
toutes les attentions que son état de convalescence 
'exige. 

• , Le lendemain le colonel rendit visite à sph 
hôte. — J’ai quelques bonnes nouvelles à vous, 
apprendre, dit-il ; vous êtes entièrement justifié ; 
t de l’accusation d’avoir suscité l’insurrection dans 
le régiment, et d’avoir négligé vos devoirs. Je mè 
' suis procuré des détails bien positifs de la part 
d’un de vos plus sincères amis , le pasteur Morton, 
i Sa première lettre étoit adressée à sir Éverard , 
qui me chargea de faire la répouse, et nous nous 
sommes trouvés en correspondance. 11 est bon 
que vous sachiez que votre hôte de la grotte 
royale, Donald, a fini, par tomber entre les* 
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mains des Philistins ; il enimenoit les bestiaux 
d’un riche propriétaire appelé Kulhan... Kerlan... 

— Killancureit peut - être ? 

— Précisément. Il paroît que ce gentilhomme, 
ou fermier, tenoit fortement à ses troupeaux, et 
que, ne comptant pas beaucoup sur son propre 
courage, il avoit demandé qu’on établît un poste 
militaire chez lui. Donald mit sa tête dans la 
gueule du lion, comme on dit ; sa troupe fut bat- 
tue, et lui -même fait prisonnier. Lorsqu’on lui 
donna lecture du jugement qui le condamnoit à 
la peine de mort , deux ecclésiastiques cher- 
chèrent à faire naître le repentir dans son âme: 
l’un étoit un prêtre catholique, et l’autre votrfe 
ami M. Morton. Leurs efforts furent inutiles. Ce- 
pendant il déclara devant un magistrat (le major 
Melville, je crois) qu’il avoit trompé Houghton 
en se servant de votre nom; que c’étoit lui qui 
vous avoit tiré des mains de Gilfillan ; que d’après 
les ordres du Prêt..., du chevalier, il vous avoit 
fait conduire, comme un prisonnier, au château 
de Doune ; et que depuis il avoit appris qu’on 
vous avoit fait partir de là pour Edimbourg, sous 
escorte militaire, comme prisonnier de guerre. 
Il insinua qu’il avoit été chargé de vous délivrer et 
de vous protéger, et qu’il en avoit été largement 
récompensé; mais il ne voulut point nommer la 
personne qui lui àvoit donné cette commission , 
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sous prétexte qu i! avoit juré secrètement, sur 
la pointe de son poignard , de 11e jamais la faire ' 
connoître, et que rien au monde ne seroit ca- . 
pable de lui faire violer un semblable serment. 

— Qu’est -il devenu? 

, — Il a été pendu avec sou lieutenant et quatre 
de sa bande, au fort de Stirling, après que les 
rebelles en eurent levé le siège. 

— Je n’ai pas de grands motifs de le regretter, 
ni de me réjouir de sa mort; cependant il m’a 
fait beaucoup de bien et beaucoup de mal. 

— Sa déclaration peut vous être très - utile , 

puisqu’elle vous décharge de ces accusations qui 
vous plaçoient dans une catégorie bien différente 
de celle de ces malheureux gentilshommes qui 
ont pris les armes contre le gouvernement. Leur 
trahison (je dois l’appeler ainsi, quoique vous 
ayez participé à leur faute) provient d’une er- 
reur de vertu , et ne peut être regardée comme 
déshonorante, quoique criminelle. Lorsque les 
coupables se trouvent en grand nombre, la clé- 
mence doit s’étendre sur la plupart d’entre eux. 4 

Tout me porte à croire que j’obtiendrai votre 
pardon, pourvu que vous ne tombiez pas dans 

les griffes des tribunaux avant qu’ils aient choisi 
leurs victimes : vous connaissez le proverbe vul- 
gaire : le premier venu est le premier servi. D’ail- 
leurs le gouvernement a besoin d’intimider le# 
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jacobites qui se trouvent encore en Angleterre. 
Cette mesure de rigueur ne peut être de longue 
durée; mais, dans ce moment, vous auriez tout 
à craindre : mettez-vous à couvert jusqu’à ce que 
l'orage soit passé. 

Spontoou entra, l’air soucieux. Par le moyen 
de ses connoissances du régiment, il avoit trouvé 
madame Nosebag. Elle était, dit- il, furieuse, 
ayant découvert qu’un imposteur avoit voyagé 
avec elle sous le nom du capitaine Butler. Elle 
alloit le dénoncer , afin qu’on le recherchât 
comme un émissaire du Prétendant. Mais Spon- 
toon (vieux soldat), tout en feignant de l’ap- 
prouver, l’avoit engagée à différer sa déclaration. 

Cependant il n’y avoit pas de temps à perdre; 
les renseignements fournis par cette bonne dame 
pouvoient fort bien amener à découvrir que le 
prétendu Butler n’étoit autre que Waverlev : ce 
qui était également dangereux pour Édouard, 
peut-être pour son oncle, et même pour le co- 
lonel Talbot. Il ne s’agissoit plus que de savoir 
où se réfugier. , 

— En Écosse, dit Édouard. 

— En Écosse! s’écria le colonel. Dans quel 
dessein, je vous prie? J’ose espérer que ce n’est 
pas pour vous unir une seconde fois aux rebelles. 

— Non , colonel ; je regarde mes engage- 
«ments comme terminés, puisque tous mes efforts 
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veilles, les bivouacs sous un ciel d’hiver, et les 
autres accessoires du noble métier ne sont nulle- 
ment de mon goût dans la pratique r -**■ Quant 
aux coups, j’en eifc ma part à Clifton , où j’échap- 
pai dix fois par miracle, et je croyois aussi que... 
— Il s’arrêta. 

— Que j’en ai eu assez à Preston, alliez-vous 
dire? répondit le colonel en riant. Que voulez* 
Vous? c’est ma vocation. 

* " — Ce n’est pas la mienne : puisque j’ai eu le, 
bonheur de me servir honorablement de mon 
épée, comme simple volontaire, je renonce à la 
reprendre. • , 

— Je suis charmé de vous trouver dans de pa- 
reils sentiments; mais, dites-moi, je vous prie, 
qu’espérez-vous faire en Écosse? 

— Si d’abord je puis parvenir à me rendre datis 
quelqu’un des ports de mer qui sont encore aft 
pouvoir du prince, il ne me sera pas difficile de 

m’eipbarquer pour le Continent 

— Et votre second motif? 

— Ane vous rien cacher, il y a dans ce momeùt 
en Écosse une personne de qui dépend le bon- 
heur de ma vie; sa position m’inquiète au der- 
nier point • - . 

— Émilie ne s’est pas trompée; l’amour est de 
la partie ! C’est sans doute une des deux jolies 
" Écossaises que vous vouliez à toute force me faille 
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admirer, qui vous rappelle dans ce beau climat. 1 

j’ose espérer que ce n’est pas miss Glen...? 

— Non 

«* — - A la bonne heure : on petit corriger la sim- 
plicité , mais jamais la morgue ni l’orgueil. Je puis 
vous dire en confidence que votre projet obtien- 
. - dra l’approbation de votre oncle; j’ai eu occasion 
de lui en parler en plaisantant : seulement j’es- 
père que le cher papa se contentera d’assommer 
ses auditeurs avec ses longues histoires sur le duc 
de Berwick ; qu’il continuera de citer du latin à 
tout propos, et qu’il ne refusera pas d’aller habi- 
"» ter un pays étranger avec sa fille. Il vous seroit 
facile de faire un très-bon mariage en Angleterre; 

' mais, si vous aimez réellement celle rose des bois, 
Comme votre oncle a la plus haute opinion du 
baron de Bradwardine, et qu’il désire ardemment 
. vous voir marié, soit pour votre propre bonheur, 
soit pour être assuré que les trois hermines ne 
• périront pas, je vous conseille de suivre l’incli- 
nation de votre cœur. Au reste, je vous ferai con- 
.. noître d’une manière plus détaillée les véritables 
sentiments de votre oncle à cet égard ; je ne tar- 
derai pas à vous rejoindre en Écosse. 

— ■ Quel motif auriez -vous de retourner en 
Écosse? cem’est pas, je le crains bien', le tendre 
regret que vous inspire le pays des montagnes 
‘ - et des torrents? 1 . • v * - - 



Dlgitizedéy Google 



WAVJJILKY. Mfaj 

— Non, sur mon honneur. Grâce au Ciel, la 
santé de ma chère Émilic est entièrement rétablie , 
et, pour dire la vérité, j’espère terminer heu- 
reusement l’affaire que j’ai commencée, pourvu 
que je puisse avoir une entrevue avec le prince 
général en chef; car, comme dit Fluellen *, — Le 
duc m’aime, et je remercie le Ciel de m’avoir fait 
mériter son affection. — Je vais sortir pour m’oc- 
cuper des préparatifs de votre départ : pendant 
mon absence, qui ne sera que de quelques heures, 
vous aurez la liberté d’aller jusque dans la pièce 
voisine; vous y trouverez mon Émilie; et vous 
pouvez passer le temps à faire la conversation, à 
lire, à faire de la musique : j’ai pris des mesures 
pour qu’aucun domestique ne vienne vous inter- 
rompre ; j’en excepte Spontoou : il est à l’épreuve 
comme l’acier de mon épée. 

Le colonel revint au bout de deux heures, et 
trouva son jeune ami auprès de son épouse , char- 
mée des manières , de la sensibilité et de l’instruc- 
tion d’Édouard; et lui, de se trouver enfin dans la 
société de personnes de son rang, après en avoir 
été privé pendant si long-temps. 

— Édouard, lui dit le colonel, écoutez mes 
arrangements : vous n’avez pas de temps à perdre. 



' Capitaine Gallois, dans le Henry V de Shakspearo. 
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Édouard Waverley, autrefois Williams, autrefois 
Butler , doit continuer à porter le nom de Francis 
Stanley, mon neveu : il partira demain de bonpe 
heure; ma voiture le conduira jusqu’à la seconde 
barrière. Il y trouvera Spontoon avec une chaise 
de poste qui le conduira promptement à Huât- 
ingdon; la présence de Spontoon, que tout le 

monde sur la route connoît pour être à mon ser- 

* • . 

vice, éloignera tous les soupçons. A Huntingdon 

v ’ 

vous trouverez le véritable Francis Stanley, étu- 
diant à l’université de Cambridge. Dans l’incer- 
titude où j’étois si la santé de mon Émilie me 
permettroit de me rendre en Écosse , j’avois ob- 
tenu un passeport pour mon neveu , qui m’auroit 
remplacé; et, comme son voyage n’avoit d’autre, 
but que de courir après vous, il. est maintenant 
tout-à-fait inutile. Stanley est au courant de votre 
histoire : vous dînerez ensemble, et peut-être 
trouverez-vous dans vos deux têtes prudentes 
quelque nouveau plan pour diminuer les dangers 
de votre voyage. Maintenant, ajouta-t-il en ou- 
vrant sa cassette, il faut vous mettre en fonds 
pour la campagne. 

— Mon cher colonel , je suis confus... 
f — Vous vous trompez : dans tous les temps 
vous pourrez disposer de ma bourse, elle volts 
sera toujours ouverte; mais l’argent que je vais 
vous remettre vous appartient : votre père, dans 
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la crainte cPùn malheur, m’a remis en / îdéi-co/nrnis 
une somme de i 5 ,ooo liv. sterling; vous avez de 
plus la propriété de brere-Wood. Voilà des billets *■» 

de banque pour 9.00 livres. Lorsque vous aurez 
besoin d’une somme plus forte, vous n’aurez qu’à 
m’en donner avis. 

Le premier usage que fit Édouard de cette aug- 
mentation de fortune fut d’envoyer un pot en ' 
argent à l’honnête fermier Jopson. — Veuillez, * • 
lui écrivit-il, recevoir ce cadeau comme un sou-’’ 
venir de la part de Williams, qui n’oubliera jamais 
• la nuit du 18 décembre dernier. Il le prioit en 
même temps de lui conserver soigneusement ses > 
habillements de montagnard, et surtout ses armes; v 
— J’v suis extrêmement attaché, disoit-il, moins ' 
à cause de leur valeur, que par l’amitié que je , 
porte à la personne qui me les a données. Lady 
Émilie se chargea du soin de faire à mistress v 
Williams un cadeau qui pût être de son goût et 
flatter son amour-propre. De plus, le colonel, qui 
étoit aussi un peu agriculteur, promit d’envoyer 
au patriarche d’Ulswater un bel attelage de 
cbarrue. ’ ‘ . 

Waverley passa un jour de bonheur à Londres; 
et le lendemain, voyageant de la manière convc- •• 
nue, il trouva Francis Stanley à Iluntingdon. La 
connoissance fut bientôt faite entre ces deux * ' 

jeunes. gens. — Je n’ai pas de peine à deviner 
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^’ , - l’pnigme de mon nucle, dit Stanley : ce prudent 
vétéran n’avoit pas besoin de me dire à demi-mot 
* ‘ t- que mon passeport m’étant inutile, je pouvois N 
vous le passer. Mais, s’il arrivoit quelque mésa- 
.’ *■ v , venture, cela ne tireroit pas à conséquence : ce 
•seroit le tour d’un étudiant. Vous voilà doncr^ 

' • . . 

Francis Stanley par ce passeport. ' 

. . Le passeport fut utile à Waverley, qui s’en 

X, ; servit sans scrupule, ayant renoncé à toute oppo- 

sition contre le gouvernement au nom duquel il ‘ 
r r •. y étoit délivré. La journée se passa très-gahnent : le 
v jeune étudiant fit mille questions à Waverley pour ■ - 

‘ ” •• 4 ’ connoitre les détails de sa campagne, les mœurs 
V ^ et les usages des montagnards. Le lendemain, 
y Stanley accompagna son ami pendant quelques , 

> m dles; mais il fut obligé de le quitter, parce que , 
Spontoon, rigide observateur de la discipline et 
de l’obéissance, ne cessoit de lui représenter 
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.. .* qu’il ne se couformoit pas aux intentions de son 
’T'/iJôncle. 
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CHAPITRE XXX. 

Les ravages de la guerre civile. 
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Notre héros voyagea en poste à franc étrier, 
suivant l’usage de ce temps-là , sans autres aven- 
tures que deux ou trois questions sur son nom. . 
Il s’en tira, grâces au talisman de son passeport. 
Arrivé aux frontières d’Écosse, il apprit la victoire 
décisive de Culloden, remportée par les troupes 
anglaises. Il s’y attendoit depuis long-temps, mal- 
gré les succès que les armes du prince avoient 
eus à Falkirk ; cependant cette nouvelle l’affligea ' 
profondément. — La tête de ce prince si généreux, 
si aimable, si courageux, se disoit-il, est donc 
mise à prix! Il est obligé de fuir, de se cacher!... 
Ses amis, qui le servoient avec tant de loyauté et 
tant d’enthousiasme, sont emprisonnés, mià à x 
mort ou bannis! Que fait maintenant le fier, lé 
vaillant Fergus, si toutefois il a survécu à l’affaire 
de Clifton?... Que fait l’honnête, le sensible, le 
vertueux baron de Bradwardine? Ses ridicules ne 
servoient qu’à mieux faire ressortir son désinté- * 
re^sement, le véritable courage, la candeur de son 
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âme, la honte de soh cœur! Dans quelle position 
affreuse doivent se trouver les aimables miss Rose 
et Flore, privées de leurs protecteurs! Waverley, 
en songeant à Flore, éprouvoit les sentiments 
* qu’un frère a pour sa sœur ; ceux qu’il avoit pour 
iniss Rose étoient bien plus vifs et plus tendres. 
Du moins il pourroit peut-être, pensa-t-il, pro- 
téger ces deux orphelines et remplacer les appuis 
qu’elles avoient perdus. 

Agité de ces pensées, il hâta davantage encore 
son voyage. A peine fut-il arrivé à Édimbourg, 
qu’il sentit combien il lui seroit difficile d’obtenir 
les informations qu’il venoit chercher. Plusieurs 
habitants de cette ville l’avoient vu et connu sous 
le nom d’Édouard Waverley : comment pourroit- 
il se servir d’un passeport sous le nom de Fran- 
cis Stanley? Il sentit que la prudence lui faisoit 
un devoir d’éviter les réunions et les assemblées, 
et de partir pour le nord de l’Écosse Je plus tôt 
possible. Il fut cependant obligé de différer son 
départ de deux ou trois jours, parce qu’il atten- 
doit Une lettre du colonel Talbot ; il devoit 
aussi laisser son adresse, sous son nouveau nom, 
dans un endroit dont ils étoient convenus. Il 
sortit pour exécuter ce dernier projet , ayant 
spin d’éviter toutes les personnes qui pouvoient 
le jreconnoître : ses précautions furent inutiles. La 
première qu’il rencontra fut mistress Flockhart : 
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.. il en fut reconnu à l’instant. — Dieu vous soit en 
' . . * 
aide , monsieur Waverley ! s’écria-t-elle : vous 

n’avez rien à craindre de moi; je suis incapable 
de vous trahir. Il y a eu bien du changement! 
Comme vous étiez gais, le colonel Mac-Ivor et 
vous, dans notre maison ! — La sensible veuve ne 
put s’empêcher de répandre quelques larmes. 

Il n’étoit guère possible de se cacher de mistress 
Flockhart. Waverley la reconnut de bonne grâce, 
et lui avoua tout le danger de sa situation. 

Voilà qu’il fait nuit, lui dit la bonne veuve : 
vous allez venir prendre une tasse de thé avec 
moi.... Si vous vouliez coucher dans la petite 
chambre, je veillerois à ce qu’on ne vînt point 
vous interrompre. Personne ne vous connoîtra, 
parce que Catherine et Marthe, mes deux péron- 
nelles , ont suivi deux dragons du régiment 
d’IIarwey ; je les ai remplacées. 

Waverley s’empressa d’accepter son invitation, 
et retint son logement pour une nuit ou deux, 
bien persuadé qu’il seroit plus en sûreté dans la 
maison de cette brave femme que partout ailleurs. 
En entrant dans le salon, il sentit palpiter 'son 
cœur à l’aspect de la toque de Fergus accrochée 
près de la glace, et encore ornée de la cocarde 
blanche. Mistress Flockhart remarqua la direc- 
tion de ses yeux : — Hélas! dit-elle en soupirante 

le pauvre colonel acheta une . .toque neuve la 

* , . • .• . * 1 * 

’ ' , ,'; 4 \ 

.... . . i.- : . 

4 . *'• ■ 4 * • * * / 



9 

S*. * 



». 



• i- 



x , 



s .*•//- 



t • 'v. 



f 

%. ? • •*. • 



V A 



Digitized by Google 



♦ . 4 * 

. V ' 

•’ ■ 1 ? 



7.86, WA.VERLEV. . ' 

' veille eleison départ. Je ne veux pas laisser gâter 
celle-ci; je la brosse tous les matins. Pendant que 
: je m’occupe de ce travail , il me semble que j’en- 
tends le colonel demandant sa toque à Callum;... 

• je tâche d’imiter sa voix et j’appelle aussi Cal* 
lum!... C’est une folie; toutes les voisines m’ap- 
pellent jacobite; mais elles diront tout ce qu’elles 

voudront Je ne sais si je le suis ou non; le 

‘ colopel avoit un si bon cœur!... il étoit si beau!... - 
Obi si vous saviez, monsieur Waverley, tout ce 
qu’il souffre ! 

— Tout ce qu’il souffre , dites - vous ! où • 
est - il ? 

— Miséricorde divine! vous ne le savez pas?... 

Vous vous rappelez bien Dugald Mahony, le porte- 
hache? ce pauvre garçon vint ici avec un bras de • 
moins et la tète fendue; il arrivoit mourant de 
faim; il m’apprit que le colonel et son porte- : 
enseigne Mac-Combich, que vous connoissez, 

•; avoient été faits prisonniers sur les frontières 
d’Angleterre, dans une nuit très-obscure, et que 
’ Callum Beg (c’étoit un petit vaurien celui-lâ) 

« avoit été tué, ainsi que plusieurs autres braves du 
clan. On dit maintenant que le colonel doit être 
mis en jugement avec les officiers faits prisonniers 
à Carlisle. 

— Que fait sa sœur ? 

— Cette belle damequ ’on appeloit lady Flore?- 

: * V-V' * 
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Elle est dans les environs de Carlisle, chez quel- 
que grande dame papiste de ses amies. 

— Savez-vous ce qu’est devenue l’autre jeune 
dame£ 

— Je neconnoissois pas d’autre sœur au colonel. 

— Je veux parler de miss Bradwardine. 

— De la fille du vieux baron? Pauvre enfant! 
elle avoit un bien bon cœur; elle étoit plus timide 
que miss Flore! 

— Dites-moi, je vous en conjure, si yous savez 
où elle est? 

— Qui peut le savoir ? on poursuit partout les 
cocardes et les roses blanches;... peut-être a-t-elle 
suivi son père dans le Perthshire. Elle quitta 
notre ville lorsqu’elle sut que les troupes du gou- 
vernement s’approchoient. Je fus obligée de loger 
un major qu’on appelle Whacker; il étoit bien 
honnête et bien aimable ; mais il s’en faut de beau- 
coup qu’il valût le pauvre colonel. 

— Savez-vous ce qu’est devenu le père de miss 
Bradwardine? . 

— Non; personne ne le sait : on dit qu’il s’est 
battu en diable (fcms l’affaire sanglante d’Inver- 
ness. Dracon Clank, le ferblantier, prétend que 
les gens du gouvernement sont furieux contre lui, 
parce qu’il s’est mis en campagne deux fois et 
certes il auroit dû y prendre garde : ... le pauvre 
colonel ne s’est déclaré qu’une fois. , 
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Waverley ne put tirer d’autres renseignements 
de la bonne veuve; mais ils suffirent pour le dé- 
terminer à partir à tout hasard pour Tully- 
Veolan , dans l’espoir de s’y procurer des nou- 
velles plùs certaines sur le sort du baron et de sa 
fille. Il laissa une lettre , signée du nom de Stanley, 
pour le colonel Talbot, à l’endroit convenu , et 
'donna son adresse à la poste la plus voisine du 
château de Bradwardine. 

Il prit la poste jusqu’à Perth , dans l’intention 
de faire le reste du voyage à pied , non-seulement 
par goût , mais pour avoir la facilité de quitter la 
grande route lorsqu’il apercevroit quelques déta- 
chements de soldats. La campagne qu’il venoit 
de faire l’avoit habitué à la fatigue : il se débar- 
rassoit de son bagage quand il rencontroit quelque 
voiturier. Plus il s’avançoit vers le nord , plus les 
traces de la guerre devenoient sensibles : il ren- 
cantroit à chaque pas des chariots brisés, des 
carcasses de chevaux, des arbres abattus, des 
ponts rompus, des fermes dévastées .-tout annon- 
çoit le passage d’une armée ennemie. Dans les 
villages dont les habitants étaient attachés à la 
cause des Stuarts, les maisons étoient démolies 
ou désertes; il voyoit les malheureux paysans 
errer dans la campagne , tremblants et cons- 
ternés. 

1 1 if arriva que vers le soir dans les environs 
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de Tully-Yeolan. Combien les sentinients qu’il 
éprouva différoient de ceux dont il avoit été si 
délicieusement affecté la première fois qu’il y fit 
son entrée! Il étoit alors si novice dans la car- 
rière de la -vie, qu’un jour de mauvais temps bu 
d’ennui lui paroissoit être le plus grand malheur 
f qpfil eût à craindre , et qu’il croyoit que sa prin- 
cipale occupation devoit être de consacrer son 
- temps à la lecture ou à la conversation dans une 
société aimable. Combien son caractère étoit 
changé depuis quelques mois! Combien son ima- 
gination s’étoit refroidie ! ah ; l’on s’instruit 
prbmptement à l’école sévère de l’adversité? 
Plus triste, mais plus sage, il sentoit plus de con- 
fiance dans son caractère, et sa dignité d’homme 
lui; paroissoit du moins une Compensation des il- 
lusions flatteuses que l’expérience avoit dissipées. 

Ce ne fut pas sans étonnement qu’il vit qu’un 
détachement assez nombreux étoit établi et sta- 
tionnaire près du village, dans la plaine commu- 
nale. Ne voulant pas se hasarder à traverser les 
ruse, de crainte d’être reconnu , il fit un long cir- 
cuit pour arriver à l’entrée du parc. Quel tableau 
s’offrit à ses regards! Un battant de la porte res- 
toit seul, ébranlé sur ses gonds; l’autre avoit été * 
fendu et destiné au feu, les éclats en étoient 
• amoncelés au milieu de la cour; les créneaux 
étoient abattus ; les Oujrs qui depuis tant de siècles 
Wimm, Tom. ij. 
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faisoicnl faction, étoient gisants panai les dé- 
combres. L'avenue q’offroit pas des traces moins 
frappantes de dévastation : on avoit abattu les ar- 
bres, dont plusieurs se trouvoient encore au tra- 
vers du chemin. Les troupeaux des paysans et les 
pieds des chevaux des dragons avoient converti 
en vase noire la pelouse qu’Edouard avoit jadis 
tant admirée. En entrant dans la cour, Waverley 
vit réalisées toutes les craintes que lui avoit 
fait concevoir la vue de ces premiers ravages. 
La maison avoit été saccagée, on avoit même 
commencé d’y mettre le feu. Quoique les murs 
en pierre de taille eussent résisté en plusieurs 
endroits à la force des flammes , les étables 
avoient été entièrement consumées, les tours et 
les donjons en étoient noircis, les pavés de la 
cour enlevés ou brisés, les portes enfoncées ou 
ne tenant qu’à un seul gond , les volets arrachés , 
et partout étoicnt épars des meubles mis en 
pièces. Ces armoiries, auxquelles le baron atta- 
choit tant d’importance et portoit tant de respect, 
avoient été souillées par toutes sortes d’injures 
et de marques de mépris. La fontaine étoit dé- 
molie, le bassin servoit d’abreuvoir. Tous les 
ours, grands et petits, avoient éprouvé leunême 
sort que ceux qui étoient à l’entrée de l’avenue; 
les portraits de famille, les trophées d’armes 
étoient dispersés et mutilés. 
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Edouard sentit son cœur se resserrer à la vue 

h r . • ♦ . j m p s* * / 

de cette scène de désolation, qui redoubloit son 
inquiétude sur le sort du baron et de sa fille. La 
terrasse offrit encore à ses yeux un aspect aussi 
affligeant. Il aperçut plusieurs de ses propres 
livres au milieu des pots de fleurs qu’on avoit 
précipités du balcon de miss Rose, et recueillit un 
Arioste comme un trésor, quoiqu’il fût bien en- 
dommagé par le vent et la pluie. Pendant qu’il 
promeuoit tristement ses regards autour de lui 
dans l’espoir de découvrir quelqu’un qui put 
lui donner des nouvelles des mallieureux^iro- 
priétaires de ces ruines, une voix connue, qui 
paroissoit en sortir, vint frapper ses oreilles, et: fit 
entendre ces vers d’une vieille ballade d’Écoss’fc : 
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Cette nuit, cruel souvenir! 

1 Survint une troupe ennemie. 

Les vassaux se hâtent de fuir, ..*• 

* • Monseigneur a perdu la vie ! " 

. . ■ , Pour le pleurer , je reste, hélas ! 

’ Il n’est plus ! La lune et l’aurore . ' ; " 

Tour à tour reviendront encore; « * . 

C’est lui seul qui ne viendra pas ! ^ 

♦ 

— Hélas! pensa Édouard, est -ce toi! Pauvre 
infortuné ! restes-tu pour pleurer et faire retentir 
Jes murs dévastés des fragments sans suite de tes 
ballades. ' v ‘ ’ • . 1 ' 
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Il appela Davie «l’abord tout bas, puis en éle- 
vàtit la voix. 

Le pauvre innocent sortit du milieu des dé- 
combres d’une espèce de serre qui terminoit na- 
guère ce qu’on appeloit la terrasse. A l’aspect 
d’un étranger, il se cacha saisi de frayeur. Waver- 
ley, se rappelant les habitudes de cet infortuné, 
se mit à siffler un air qu’il savoit lui être très- 
familier. Davie sortit de nouveau la tête pour 
l’écouter, et parut très -satisfait. Sans doute la 
musique de notre héros ne ressembloit pas plus 
à cq|ie de Blondel que Davie ne ressembloit à 
Richard-Cœur-de-Lion ; mais elle produisit le 
pnême effet, et lui facilita les moyens de se faire 
reconnoître. Davie sortit de sa cachette, mais d’un 
air timide. Waverley, qui craignoit de l’effrayer, 
lui fit mille signes d’amitié pour l’enhardir. 

— C’est son esprit! dit Davie à demi-voix; mais 
il s’approcha de plus près et parut enfin le recon- 
noître. Le pauvre malheureux n’étoit plus lui- 
même que l’ombre de ce qu’il avoit été ; il n’avoit 
plus cette figure où se peignoient l’insouciance 
et la tranquillité; ses yeux étoient enfoncés, ses 
joues pâles et livides, tout son corps maigri; les 
' habillements qu’il avoit portés dansées jours pins 
heureux tomboient eu lambeaux , ils étoient 
rapetassés en vingt endroits avec des morceaux 
de vieilles tapisseries, de rideaux ou de toüc de 
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tableaux. Après avoir hésité long-temps, il s’ap- • • • • ■ 

procha deWaverley, et l’examina pendant quel- ' 
ques minutes avec la plus grande attention : . 

— Us sont partis, dit -il en soupirant, ils sont ' 

morts. - ; ' 

— Qui est-ce qui est mort? lui demanda Wa- 
verley, oubliant que le pauvre innocent étoit hors 
d’état de répondre d’une manière précise. 

— Le baron... le bailli... Sanders Sanderson... - V , 
et lady Rose dont la voix étoit si douce... partis... 
morts, partis... morts. 




Venez, venez, suivez-uioi , 

I.e ver luisant nous éclaire ; . 

Venez dans le cimetière, 

Venez-y voir, sans effroi , 

Les morts dans leur blanc suaire. 
Les vents soufflent avec bruit 
L’astre pâle de la nuit 
Brille à travers le nuage ; 

Il faut avoir du courage. 

Venez, venez, suivez-moi, 

Et baunissez tout effroi. 




En chantant ces rimes avec une expression 
bizarre , Davie faisoit signe à Waverley de le 
suivre, se dirigeant à pas rapides vers le côté du 
ruisseau qui bornoit le jardin au levant. Édouard 
le suivit dans l’espoir de se procurer quelque-'- 
explication , et frémissant malgré lui du sens des » - : ; 
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vers qu’il entendoit. Désert comme étoit le châ- • 
teau, il ue pouvoit songer à y trouver d’autre 
personne que le pauvre fou pour le rassurer. 

Gellatley parvint bientôt «à l’extrémité du jar- / 
«lin : il grimpa sur le vieux mur qui le séparoit 
du bosquet où se trouvoit l’antique château de 
Tully-Veolan ; il sauta dans le lit du ruisseau, 
et continua sa marche avec la même rapitlité , 
franchissant d’énormes quartiers de roche, et se 
glissant sous les buissons. Édouard avoit peine à le 
suivre , parce qu’il ne faisoit plus assez jour pour 
qu’il put distinguer le sentier. Après avoir mar- 
ché pendant dix minutes , pour ainsi dire à tâ- 
tons, il aperçut à travers les arbres une lumière 
qui ne paroissoit pas très - éloignée et qui lui 
parut un guide plus sûr «pie Davie. Ils arrivèrent 
bientôt à la porte d’ùne misérable cabane : les * 
abôiements des chiens avoient diminué par de- 
grés; il entendit une voix rauque, et crut qu’il 
étoit prudent d’écouter. v 

— Qui m’amènes-tu là, mauvais fou? dît une 
vieille femme avec l’accent de la plus vive indi- 
gnation. Davie se mit à siffler son air favori, et 
Waverley n’hésita plus à frapper à la porte. Un 
profond silence régna de suite dans la cabane ; 
mais les chiens recommencèrent bientôt leurs 

• . , _ ” f ' , 

-aboiements; il entendit qu’on s’appj’ochoit de la 
•porte, sans doute dans l’intention de mettre les 
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verrous : il s’empressa de lever le loquet, et se 
trouva en face d une vieille femme couverte de 
haillons, qui le regarda avec des yeux courrou- . 
eés, et lui dit d’un ton menaçant : — Que venez- 
vous chercher chez les pauvres gens à l’heure 
* qu’il est? retirez-vous. Les deux chiens cessèrent 
d’aboyer et s’approchèrent de notre héros, comme 
s’ils le rcconnoissoieut. Il aperçut à l’instant, à 
moitié caché derrière une porte, un homme d’une 
haute taille, en bonnet de nuit, avec une barbe 
de trois semaines, en vieil habit d’uniforme, un 
pistolet à la main, et prêt à en prendre un second 
à sa ceinture. 

,, C’étoit le baron de Bradwardine. Nous n’avons 
pas besoin d’ajouter qu’il s’empressa de laisser 
tomber son arme, et de serrer Waverley dans 
ses bras. 
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-. Explications mutuelles. 

L’histoire du baron eût été courte en retran- 
chant les adages et les lieux communs latins, an- 
glais et écossais dont son érudition l’embellit. Il 
insista sur le chagrin qu’il avoit éprouvé en perdant 
Édouard et Glennaquoich ; il entra dans les pins 
grands détails concernant les batailles de Falkirk 
et de Çulloden. — Après cette dernière et désas- 
treuse journée, voyant que tout étoit perdu , il s’é- 
toit décidé , dit-il , à retourner dans ses terres , per- 
suadé qu’il seroit plus en sûreté au milieu de ses 
vassaux que partout ailleurs. On avoit envoyé un 
détachement de soldats pour ravager ses pro- 
priétés : la clémence n’étoit pas à l’ordre du jour. 
Heureusement la cour civile intervint par une 
décision d’une autre sorte : on jugea que la ba- 
ronnie ne pouvoit être confisquée au profit de la 
couronne , parce qu’il y avoit une substitution ; 
Malcolm Bradwardine d’Inchgrabbit , héritier , 
légitime, ne devoit pas souffrir d’une faute qui 
-ne lui étoit pas personnelle, et il fut autorisé à 
entrer de suite en possession; v 
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Comme tayt d’autres en pareilles circonstances, 
le nouveau laird fit bientôt voir que son intention 
étoit de profiter , aux dépens de son prédécesseur, 
de toute la latitude des droits dont l’investissoit 
cette décision judiciaire. C’étoit d’autant moins 
• généreux , qu’il étoit généralement connu que le 
baron s’étoit abstenu de faire passer la baronnie 
sur la tête de safille, d’après le principe romanesque 
qui lui faisoit respecter les droits de l’héritier 
ipâle du nom de Bradwardine. — Mais, dit le 
baron, que nous allons laisser parler lui-même, 
•les communes de Bradwardine ne furent pas pour 
mon successeur. Les fermiers firent la sourde 
oreille lorsqu’il leur demanda de l’argent ; et , 
quand mon cousin vint au village avec Jacques 
.Howie, le nouvel agent, on se permit même de 
tirer un coup de fusil derrière lui, sur le crépus- 
cule : j’en soupçonne John Ileatherblutter, le 
vieu* garde-chasse qui servoit avec moi en 171 5 . 
ifen fût si effrayé, qu’on eût pu dire de lui ce 
que disoit Cicéron de Catilina : Jbiit , evasit,eru- 
pit, ejjugit. Il prit la fuite, mon cher ami , pour-, 
roit-on dire, jusqu’à Stirling. Et maintenant il a 
fait mettre la baronnie en vente , en sa qualité 
d’héritier par substitution. Vraiment, si dette 
vente avait lieu, j’en serois plus affligé que de 
voir la baronnie passer immédiatement de mes 
mains dans celles d’un autre propriétaire ; ce qui 
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seroit arrivé clans quelques années, par le cours 
naturel de la nature : tandis que maintenant mon 
patrimoine ne seroit plus celui de la famille qui 
* aurait' du le posséder in secula seculorurn. Mais 

,*itV , r que la volonté de Dieu soit faite! Humana per- 
’ pessi sumus. Sir John de Bradwardine, — Sir John 

c - . le Noir, comme on l’appeloit, — mon ancêtre et 
yp\ celui des Inchgrabbits , pensoit peu qu’un tel 
homme sortirait de sa race. Cependant mon 
parent m’a dénoncé comme un assassin, un chef 
de coupe-jarrets et de brigands. Les soldats en- 
voyés à Tully-Veolan ont reçu l’ordre de tirer 
sur moi comme sur une perdrix des montagnes. 
C’est ainsi que le roi David dans l’Écriture, ou 
notre vaillant William Wallace — mais je ne peux 
pas me comparer avec l’un ni avec l’autre. — 
Lorsque vous avaz , frappé à la porte, j’ai cru 
qu’on avoit découvert la dernière retraite du 
vieux cerf... Je m’attendois à périr comme un faon. 
Mais, Jeannette, n’avez-vous pas quelque chose 
pour nous faire souper? 

— Oh qu’oui , Monsieur. Je mettrai sur le gril 
la gelinote que John Tleatherblutter a apportée 
ce matin ; et vous voyez que le pauvre Davie fait 
rôtir les œufs de la poule noire. — J’ose dire , 
monsieur Waverley, que vous ne vous doutiez 
pas que c’étoit notre Davie qui tournoit les œufs 
que vous trouviez si bien cuits au château. — Il 
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n’y a personne au inonde comme lui pour remuer 
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•'•• les cendres chaudes et rôtir les œufs ! 

* . t 

Davie cependant, le nez presque dans le feu, * . 

* ,/vfr* fouillant dans les tourbes, frappant ses talons l’un < ’ ’ 
contre l’autre, marmottant entre ses dents, re- 
tournant les œufs, sembloit vouloir donner un 
démenti au proverbe qui dit qu’il faut de la tête 
pour faire cuire un œuf, jaloux sans doute aussi 
de justifier les éloges que Jeannette venoit de 
prodiguer 
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A celui qu’elle aimoit, son enfant idiot 



ÿJê 



Davie, ajouta Jeannette, n’est pas, aussi niais * • 
qu’on le croit; il ne vous auroit pas amené . , 

K / ici, monsieur Waverley, s’il n’avoit su que vous *\ .-•! '* 
étiez uu ami de sa seigneurie. Les chiens eux- ..'Ll 

; anêines vous ont reconnu. Tout le monde vous 
J , .^lime ici, les gens et les bêtes: vous êtes si bon !... * 

* Avec la permission de votre seigneurie, je vais .. ' 

j . • i vous raconter un bon tour de mon pauvre Davie. rj;. ’ * ' ‘ 

•, 11 est bon que vous sachiez que M. le baron est ^ 

» obligé de se cacher... Ah! quelle honte, grand ’ 

Dieu!... Il vient la nuit ici, mais il passe lap*. *$?/>; .*1 
l ; * journée dans la tanière. Quoique nous ayons eu ' • 

soin de la garnir de paille et de feuilles, il arrive 
quelquefois, dans les temps humides, que sa sei- ‘ , 
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gneurie sent le froid, alors il vient dé 

heure pour se chauffer et pour dormir. Un 
.il partit plus tard qu’à l’ordinaire pour 
dans sa cachette. Deux rouges étoient occi 
pêcher; aussitôt qu’ils l’aperçurent ils le mi 
en joue... Je me mis à crier comme une folle ; 
Que voulez-vous à ce pauvre innocent ? c’est i 
enfant ! — Tu mens , me répondit l’un des roi 
c’est le vieux rebelle. Davie se trouvoit dar 
bois : il entendit la dispute, et, de son 
mouvement, il prit le vieux manteau gris que son 
honneur avoit laissé tomber pour courir plus 
vite, ii sortit ensuite d’un taillis avec un air d’im- 
portance et imitant si bien son honneur, que les 
soldats y furent attrapés, et crurent avoir tiré sur 
le fou Sawney, comme ils l’appellent ; ils ffle^, 
donnèrent douze sous et deux saumons pour que 
je n’allasse pas me plaindre. Non, non, je vous le 
répète, mon pauvre Davie a plus de bon sens qu’on 
ne croit. Que ne feroit-il pas pour son bon sei- 
gneur? Ah! nous ne ferons jamais tout ce qu’il 
mérite! Nos pères ont vécu plus de deux cents 
ans sur ses terres; c’est sa seigneurie qui fit en- 
trer mon pauvre Jacques au collège , et qui i’entre- 
c tint de tout jusqu’à sa mort. Il a eu soin de mon 
Dâvie; il a empêché que l ? on m’enfermât comme - 
sorcière... Périsse le scélérat qui oseroit faire le 
moindre mal à ce respectable seigneur! 
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Waverlcy crut qu’il étoit temps d’interrompre 
le discours de la vieille Jeannette; il lui demanda 
des nouvelles de miss Rose. 

— Elle se porte très-bien , grâce au ciel ! et elle 
est à Duchram, dit le baron. Quoique whig, le 
seigneur, qui est n. on parent de fort loin, mais qui 
l’est plus directement de mon chapelain M. Ru- 
brick, n’a point oublié notre ancienne amitié dans 
ces temps malheureux; il s’est empressé d’offrir 
un asile a ma fille : que Dieu l’en récompense! 
Mon bailli fait tous ses efforts pour conserver quel- 
ques foibles débris de ma fortune à ma chère 

Rose Ilélas! je crains bien de n’avoir pas le 

bonheur de la revoir; car il me faudra aller mou- 
rir dans quelque pays étranger. 

— Comment votre seigneurie peut-elle avoir 
de semblables craintes, dit Jeannette; vous étiez 
dans la même passe l’an 1 715, et la baronnie vous 
est revenue. — Mais les œufs sont prêts ainsi que 
la gelinotte; voilà un plat et du sel , puis une cruche 

remplie de bonne eau-de-vie Vous avez tant 

d’amis, que vous ne manquerez jamais de rien.... 
Allons, monsieur le baron, mettez-vous à table; 
vous allez souper comme un prince. 

— Je souhaite bien sincèrement, dit le baron 
à Waverley, que certain prince ne soit pas plus 
mal que nous! Commençons par boire à sa santé. 
De tout mon cœur, dit Waverley qui se réu- 
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nit au baron pour désirer que l’infortuné préten- 
dant parvînt à se sauver. 

La conversation roula bientôt sur leurs projets 
pour l’avenir j le plan du baron étoit fort simple, 
c’étoit de fuir en France, où, par le crédit de ses v 
anciens amis , il espéroit obtenir du service. — Se 
croyant encore capable de faire la guerre , il in- 
vita Waverley à le suivre; proposition à laquelle 
celui-ci se rendit, à la condition qu’il attendroit 
d’abord le résultat des démarches du colonel Tal- j.-r 
bot. Il espéroit tacitement que le baron approu- " • 

veroit son amour pour Rose et lui donnerait le 4 
droit de lui faire accepter ses secours dans l’ex if; ^ . 
mais il évita de s’expliquer là-dessus jusqu’à ce / -, • 
que son propre sort fût décidé. Ils parlèrent en- 
suite de Glennaquoich, pour qui le baron témoigna J 
la plus grande inquiétude, tout en observant que & . 
c’étoit le véritable Achille d’IIoratius Flaccus : ; ; 

■ni i "v/ 
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Impiger, iracundus , inexorabilis , acer. 






Vers, ajouta-t-il, qui a été rendu en écossais par 
ce distique de Struan Robertson : 






A fiery etter-cap , a fractious cliiel , 
As het as ginger, as stieve as steel *. 



H J . 'y f* i * 

Flore eut sa part de l’intérêt exprimé par le bon 
vieillard. , • * * p* ■ ,*V 
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> Une tête bouillante, un entêté guerrier, 

Chaud comme le' gingembre et dur copunc l'gcieiv » . 

• • . v • *■ _ ' • • 
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Cependant la nuit s’avançoit; la vieille Jean- 
nette se nicha dans une espèce de chenil derrière 
une cloison. Davie ronfloit déjà entre Ban! et Bus- 
car. Ces deux chiens l’avoient suivi à la hutte 
quand le manoir fut abandonné ; leur férocité V x 
connue, et la réputation de sorcière qu’a voit Jean- 
nette, contribuoient à éloigner les visiteurs. Mac- ’* V’ • 

wheeble s’étoit chargé de leur envoyer leur nour- y,*' < 
riture , en y ajoutant quelques petits objets de luxe * y ; > 
pour l’usage de son maître; le tout avec les pré- Z' ’ 
cautions nécessaires. Enfin le baron, après quel- ^ . • / .- 
que cérémonie, occupa son lit ordinaire, et ' «.,• 
Waverley se plaça sur un large fauteuil; il pro- 
venoit du château, dont les meubles se trouvoient • 

dispersés chez tous les habitants du village. Ils ? . v 
goûtèrent l’un et l’autre un sommeil aussi pai- 
si b le que s’ils eussent été couchés sur l’édredon. *• * , 
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CHAPITRE XXXII. 

f . « ” 

Explications nouvelles. 

Dis la pointe du jour la vieille Jeannette se 
mit à balayer sa pauvre chaumière, et parvint à • 
réveiller le baron, qui dormoit ordinairement 
d’un sommeil très-profond. — Il faut que je re- 
tourne à mon terrier, dit -il à Waverley, vou* 
lez -vous y venir faire un tour de promenade, 
cela vous distraira. Ils se mirent en marche dans 
un petit sentier que les pécheurs et les bûche- 
rons avoient tracé au-dessus du lit du ruisseau. 
— Mon ami, lui dit le baron, vous pouvez sé- 
journer deux ou trois jours à Tully-Veolan; vous 
n’avez pas la moindre chose à craindre, pourvu - 
que vous ayez soin de dire que vous êtes un 
Anglais qui venez avec l’intention d’acquérir la 
baronnie. Vous ferez bien d’aller rendre visite à 
mon bailli : il demeure au petit Tully-Veolan,' à 
deux milles d’ici. Le passeport de Francis Stan- 
ley répondra facilement à toutes les questions 
qu’on pourroit vous faire ; quant à ceux de mes 
vassaux qui pourroient vous reconnoître ,- je 
vous , donne l’assurance que vous ijpytz, rien 
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à craindre d’eux. — Je suis bien persuadé, ajouta- 
t-il, qu’ils soupçonnent que je suis dans ces en- 
virons, car je me suis aperçu qu’ils ne permettent 
plus à leurs enfants de venir ici dénicher les oi- 
seaux. Je n’avois jamais pu l’empêcher lorsque je 
jouissois de la pleine puissance de mon titre de 
baron !... Souvent je trouve sur mon passage des 
provisions déposées à dessein!... Que Dieu bé- 
•nisse et protège ces braves gens! Puisse leur 
nouveau seigneur montrer plus de sagesse et de 
prudence, mais il ne saurait les aimer plus ten- 
drement. 

Le baron ne put s’empêcher de soupirer en 
prononçant ces derniers mots, mais la tranquil- 
lité d’âme, la résignation ferme et constante qu’il 
montrait dans son malheur, avoient quelque chose* 
d’imposant et de sublime. Il ne s’abandonnoit 
point à des regrets inutiles, et ne se laissoit point 
abattre par la mélancolie. Jamais de plaintes, ja- 
mais de murmures contre le parti dominant;... 
il savoit souffrir et se taire. — Je crois avoir fait 
mon devoir, disoit-il, et sans doute ceux qui me 
poursuivent croient faire le leur!... Mais je souffre 
quelquefois en jetant les yeux sur l’habitation de 
mes pères!... J’aime à croire que -les officiers 
n’ont pas eu le pouvoir d’arrêter les dévastations 
d’une soldatesque effrénée. Soumettons-noufe, et 
disons ayec Virgile : Fuimus Troes. Nous avons 
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rempli notre rôle. La durée d’une famille est 
toujours assez longue lorsque ses membres ont 
fourni leur carrière avec honneur. — J’ai ici 

* -, v» * ! * 

une retraite qui pourroit bien être prise pour 
une domus ultùna. — Ils venoient d’arriver au 
pied d’un roc escarpé. Le baron leva les yeux : 
-r-Les pauvres jacobites, dit-il,’ sont maintenant 
cette race proscrite dont parle l’Écriture : ils sont 
obligés de se cacher dans les broussailles , au mi- • 
lieu des rochers, comme le lièvre timide..... 
Adieu, mon cher Édouard, nous nous reverrons 
ce soir chez la bonne Jeannette, je vais entrer 
dans mon Patmos, ce qui n’est pas très-facile à 
mon âge. 

A ces mots il se mit à gravir le rocher, s’aidant 
*les genoux et des mains pour parvenir à quelques 
buissons épineux qui cachoient une grotte dont 
l’entrée ressembloit à l’ouverture d’un four. Le 
vieillard fit d’abord passer sa tête et ses épaules , 
etv après de longs efforts, le reste de ses membres. 
Édouard eut la curiosité de visiter cette caverne, 
comme on auroit pu l’appeler. - > 

— Le baron ressembloit assez à ce qui cause 
tant de surprise et d’admiration aux enfants (et 
à de grandes personnes, parmi lesquelles je me 
compte) : ilétoit dans cette étroite enceinte comme 
un dévidoir dans une bouteille, qu’on ne peut 
voir sans demander de suite commen t ij y a été 
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introduit. Son seul amusement étoit de litfe son 
cher Tite-Live, et de graver avec son canif, sur 
le roc, quelques sentences des auteurs anciens, 
ou quelque texte de l’Écriture. Comme la ca- 
verne étoit sèche et remplie de paille et de fou- 
gère , le baron trouvoit que c’étoit un gîte très- 
agréable et très-commode pour un vieux soldat. 
— Il est difficile qu’on me découvre, ajoutoit-il 
en se blottissant avec un air de bien-être qui 
contrastoit singulièrement avec son attitude ; car 
la bonne Jeannette et son fils sont constamment 
en faction. Vous ne sauriez croire combien le 
pauvre innocent montre de présence d’esprit , ou, 
pour mieux dire, d’instinct, lorsqu’il s’agit de ma 
sûreté. 

De retour à la hutte, Édouard eut une expli- 
cation avec Jeannette : il l’avoit reconnue pour la 
vieille femme qui l’avoit soigné pendant sa ma- 
ladie, après qu’on l’eut arraché des mains de 
Gilfillan. Il avoit remarqué que la chaumière, 

n 

quoique un peu réparée et pourvue de quelques 
nouveaux meubles, étoit l’endroit de sa détention ; 
mais il n’avoitpas encore osé faire connoître toutes 
ces observations, pour des raisons que le lecteur 
devine. Sa première question fut de demander 
quelle étoit la jeune personne qui lui avoit rendu 
v visite pendant sa maladie. Jeannette se mit à 
réfléchir pendant quelques secondes; après quoi, 
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trouvant dans sa conscience qu’elle ne pourroit f 
nuire à personne en révélant ce secret , elle dit à 
Waverley — La jeune personne qui vous a 
rendu visite n’a pas son égale sur la terre ; c’est 
miss Rose. 

— Et c’est elle, sans doute, dit Édouard en- 
chanté de cette découverte ; c’est elle, je n’en puis 
douter, qui me procura la liberté ? 

— Vous ne vous trompez pas, monsieur Wa- 
verley ; mais, grand Dieu! combien elle auroit de 
chagrin si elle savoit que vous en êtes informé ! 
Elle voulut que je parlasse toujours en langue 
gallique, afin de vous laisser croire que vous étiez 
chez les montagnards : je connois cette langue , 
parce que ma mère étoit montagnarde. 

Édouard apprit bientôt tous les détails de sa 
délivrance. Jamaismusique ne fit sur l’oreille d’un 
amateur une sensation plus agréable que celle 
que le récit de la vieille femme produisit sur le 
cœur de Waverley. Comme le lecteur n’est pas 
comme lui un amant, je crois devoir lui faire 
grâce de tous les détails que donna la bonne femme 
dans un récit de plus de deux heures. Je me con- 
tenterai de lui en présenter un aperçu général. 

Lorsque Waverley fit part à Fergus de la lettre 
qu’il avoit reçue de miss Rose, et qui lui donnoit 
avis que Tully-Veolan étoit occupé par un déta- 
chement de soldats, le chéf des Mac-Ivors songea 
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de suite à tirer parti de cette découverte. Il sentit 
qu’il lui seroit très-avantageux d’empécher l’en- 
nemi de s’établir auprès de Glennaquoich, et de 
rendre service au baron de Bradwardine. Il avoit 
eu plusieurs fois déjà l’intention vague de deman- 
der la main de miss Rose. Il fit partir de suite 
quelques hommes de son clan pour chasser les 
rouges et amener miss Rose à Glennaquoich. Il 
alloit charger Mac-Combich de cette mission, 
lorsqu’il apprit que l’armée du gouvernement 
marchoit contre le prince, pour l’empêcher de 
réunir ses partisans. Fergus se vit donc obligé de 
se mettre à la tête de son clan. Il envoya l’ordre 
à Donald de venir le joindre ; mais celui-ci trouva 
le moyen de différer d’obéir, sous des prétextes 
plus ou moins plausibles. Fergus le chargea de 
l’expédition de Tully-Veolan, en lui recomman- 
dant expressément de préserver le château de 
tout outrage, d’avoir pour miss Rose tous les 
égards qu’exigeoient son nom, son sexe et son 
âge, et d’empêcher les rouges de prendre position 
dans les environs. Donald vit de suite le parti 
avantageux qu’il pouvoit tirer de cette mission, 
pour ainsi dire discrétionnaire. Il 11’étoit plus re- 
tenu par la crainte de déplaire à Fergus : d’ailleurs 
il avoit acquis quelque crédit dans les conseils du 
prince, par quelques services secrets qu’il avoit 
rendus précédemment. Il résolut donc de profiter, 
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comme on dit, du soleil pour faire ses foins. H 
n’eut pas grand’peine à chasser les soldats de 
Tully-Veolan; mais il se mit à lever des contri- 
butions et à faire une petite guerre pour son 
compte, quoiqu’il n’osât pas troubler les habi- 
tants du château , dans la crainte de se faire un 
ennemi puissant dans l’armée du chevalier : car 
il savoit que 

' > > ». * 

Le courroux du baron étoit à redouter. 

Il prit la cocarde blanche, et rendit quelques 
services à miss Rose, par égard, disoit-il, pour la 
cause sacrée que le baron avoit embrassée, et 
déplorant la nécessité dans laquelle il se trouvoit 
de pourvoir aux besoins de sa troupe. 

Ce fut à cette époque que les cent voix' de la 
Renommée apprirent à miss Rose qu ? Édouafd 
avoit tiré sur le maréchal ferrant de Cairnvreclvan; 
qu’il avoit été jeté dans un cachot d’après les 
ordres du major Melville, et qu’il devoit paroître 
devant une cour martiale dans trois jours. Dans 
son accablement, elle pria Donald de délivrer le 
prisonnier. Donald accepta cette mission avec 
plaisir, parce qu’il espéroit faire oublier par ce 
service important les peccadilles qu’on pouvoit 
lui reprocher. Il eut cependant l’adresse, tout en 
faisant valoir son désintéressement , d’extorquer 
à la pauvre Rose les diamants de sa mère. Donald, 
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qui avoit servi long-temps en France, connoissoit ' . "* 

très-bien la valeur réelle de ces colifichets. Il 
s’empressa de débarrasser miss Bradwardine de 
la crainte qu’on parvînt à savoir qu’elle avoit 
dJnné ses joyaux pour obtenir la liberté de Wa- 
verley. — Je vais faire serment en moi-même et 
sur la pointe de mon poignard, lui dit-il, de ne 
jamais révéler votre secret ni de vive voix, ni par 
signes, ni par gestes. ■ • 

Peut-être cette condescendance avoit-elle pour 
n.otif les égards que miss Rose témoignoit à sa 
fille Alix, et dont il se trouvoit très-honoré. Alix, 
qui commençoit à parler l’anglais, étoit très-com- 
nunicative auprès de sa protectrice : elle s’em- 
pressa de lui remettre tous les papiers qui con- v 
-• œrnoient Waverley. — Mon père n’a pas besoin ’. ' 

ce ces chiffons, se disoit-elle; peut-être le beau 
gentilhomme et l’aimable miss seront-ils bien 
aises de les avoir. Le lecteur se rappelle de quelle 
manière elle les mit au pouvoir de notre héros. 

L’expulsion du détachement de Tully-Veolan 
jeta l’alarme dans les environs; et, pendant que 
Donald étoit sur les traces de Gilfillan , le gou- 
vernement envoya des forces très-considérables 
pour comprimer les efforts des insurgés et,main-. 
tenir la tranquillité dans le pays. Le commandant 
étoit puritain ; non -seulement il ne se permit pas , 

«le se présenter chez miss Bradwardine, <juj se i 

.... 

* ' . * •* ' • 

• s . * . 

> • . • • . , O 



I 



Digitized by Google 



1 



' .7 



3 I a VTiVEBIÆY. 

■ » 

trou voit sans protecteurs, mais ii défendit, sous 
les peines les plus sévères, de faire le moindre 
dégât. Il établit son petit camp sur une élévation 
non loin du château , et plaça des corps-de-garde 
dans tous les chemins du voisinage. Donald appfit 
tous ces détails lorsque, après avoir dispersé la 
troupe de Gilfillan, il se disposoit à rentrer à 
Tully-Veolan. Ne voulant point renoncer au prix 
cje son entreprise, il déposa son prisonnier dars 
la cabane de la vieille Jeannette, dont les hab- 
tants de Tully-Veolan eux-mêmes connoissoient 
à peine la situation, et qu’on ne pouvoit décou- 
vrir qu’à l’aide d’un guide; Waverley ne l’avoit 
jamais vue. La maladie du prisonnier dérangea 
tous les plans de Donald; mais elle ne l’empêcha 
pas de recevoir la récompense promise. Il se vit 
forcé de quitter le pays avec sa bande, et de 
choisir un autre théâtre pour exercer ses talents. 
Les supplications de miss Rose le déterminèrent 
à laisser dans la cabane un vieil herboriste qui 
se mêloit de médecine, et il le chargea d’avoir 
soin du malade. ■ .> ' 

Le cœur de la pauvre Rose fut bientôt déchiré 
par mille inquiétudes. Elle apprit de la vieille 
Jeannette qu’on promettoit une forte récompense 
à celui qui livreroit Waverley : Donald résiste- 
• roit-il à la tentation?... Dans l’excès de ses craintes, 
elle crut qu’elle n’a voit d’autre parti à prendre 
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que d’informer le prince des dangers que couroit 
Waverley, persuadée que la politique et l’honneur 
lui feraient un devoir de venir à son secours. Elle 
eut d’abord l’idée de garfler l’anonyme; mais elle 
craignit que sa lettre ne produisît aucun effet : 
elle y mit son nom d’une main tremblante, et la 
confia au fils d’un fermier, qui fut charmé d’avoir 
une occasion de parlerai! prince pour lui deman- 
der une place avantageuse. » 

Lorsque le prince reçut la lettre, il étoit en 
marche pour les basses-terres. Il vit de suite de 
quelle importance il étoit pour lui d’avoir en son 
pouvoir un jeune homme qu’il supposoit lié avec 
les jacobites d’Angleterre. Il donna les ordres 
les plus précis à Donald de respecter la personne 
et les effets de son prisonnier, et de le faire con- 
duire chez le gouverneur du château de Doune. 

Donald n’osa pas désobéir, parce qu’il se trou- i 
voit dans le voisinage de l’armée du prince; il 
fit, comme on dit, de nécessité vertu, et chargea 
son lieutenant d’accompagner Édouard jusqu’à 
Doune. Le lecteur connoît la manière dont il 
s’acquitta de sa mission. t 

Le gouverneur de Doune avoit l’ordre de faire 
escorter Waverley jusqu’à Edimbourg, comme 
prisonnier de guerre, parce que le prince crai- , 
guoit que, ce jeune homme se voyant en liberté, * 
ne suivît son projet de retourner en Angleterre. 
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Il ne prit cependant ce parti qu’à la Remande 
de Fergus, qu’il consulta sur la manière dont il 
devoit disposer d’Édouard, mais sans lui faire 
connoître comment il a*voit appris le lieu de sa 
retraite. Il est vrai que le prince crut devoir res- 
pecter le secret d’une dame. Quoique la lettre de 
Rose fût conçue dans des termes très-vagues,, et 
Qu’elle eût eu soin de faire croire qu’elle n’agis- 
*oit que par humanité et par zèle pour le service 
de son altesse royale, il vit clairement que ses 
tendres inquiétudes provenoient d’un autre mo- 
tif. Cette conjecture lui fit faire plusieurs suppo- 
sitions dénuées de fondement. Il attribua la vive 
émotion que fit paroître Édouard au bal d’Holy- 
Rood, en s’approchant de miss Flore et de miss 
Rose , aux sentiments qu’il nourrissoit pour la 
rîémière; et il crut que l’inclination des amants 
étoit contrariée par l’entêtement du baron à 
vouloir maintenir la substitution de ses proprié- 
tés, ou par quelque autre obstacle. Il est vrai qu’il 
avait entèndu dire plusieurs fois que les vœux 
de Waverley s’adressoient à miss Flore; mais il 
n’ignoroit pas combien les bruits publics sont 
trompeurs, et il crut avoir la certitude que le 
gentilhomme anglais étoit l’amant aimé de miss 
Rose. Désirant attacher Édouard à son service, 
et lui prouver en même temps l’intérêt qu’il lui 
portoit, le prince invita fortement le baron à 
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faire une donation en faveur de sa fille;' ce der- 
nier finit par y consentir, ce qui détermina Fer- 
gus à faire la double demande du* titre de comte 
et de la main de miss Bradwardine. 

Le chevalier, continuellement occupé de Ses 
propres affaires multipliées, n’avoit pas encore 
eu d’explication avec Édouard , quoiqu’il eût été 
souvent sur le point de l’entretenir là-dessus. 
Lorsque Fergus fit connoître ses intentions, le* 
prince crut devoir rester neutre entre les deux 
prétendants, espérant qu’ils attendroient la fin 
de l’expédition pour terminer leur différend ; 
mais, dans la marche sur Derby, il comprit, dans 
un entretien qu’il eut avec Fergus, que ce chef 
se méprenoit sur la conduite d’Édouard; il crut 
devoir le détromper, en lui déclarant qu’il avoU 
de fortes raisons pour penser que celui-ci ne son- 
geoit point à miss Mac-Ivor, et qu’il avoit dçs 
éngageraents avec miss Bradwardine. 

Ces circonstances donneront l’explication de 
quelques événements de ce récit, que nous n’a- 
vons point détaillés afin d’exciter la curiosité du 
lecteur. 

Lorsque la vieille Jeannette eut terminé sa 
longue histoire, Waverley promit dans son cœur 
de consacrer au bonheur de miss Rose la vie 
qu’elle lui avoit sauvée. Il trouvoit un charme 
inexprimable dans l’idée qu’il donnerait le doux 
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nom de père à un homme dont sir Éverard fai- 
soit un si grand cas. Ses singularités , qui pa- 
roissoient si grotesques et si ridicules dans sa 
prospérité, n’étoient plus que les traits d’un 
caractère original pour ceux qui le savoient dans 
l’infortune. 

Le cœur plein de flatteuses espérances pour son 
bonheur à venir, Edouard partit pour le petit 
Tully-Veolan, où le bailli Macwheeble faisoitsa 
résidence. 



'• # 4 

v • ' * 



\ 




' Digitized by Google 




WAVERI.EY. 3l 




> CHAPITRE XXXIII. 

* , , 

Voilà Cupidon qui est devenu uu enfant consciencieux. 

• — Il fait restitution. Sh akspeare. 



M. Düncan Macwheeble, qui n’étoit plus ni 
commissaire des guerres ni bailli, continuoit à 
prendre çe dernier titre; il avoit échappé à la 
proscription , parce qu’il fut des premiers à quit- 
ter le parti de l’insurrection, et surtout à cause 

de sa nullité. Édouard le trouva dans son cabinet, 

, » 

entre des tas de paperasses. Il avoit devant lui un 
énorme plat rempli de soupe de gruau, et à sa gau- 
che une pinte de petite bière. Il parcouroit des 
yeux un antique parchemin , et de temps en temps 
il portoit à la bouche sa cuiller de bois, copieuse- 
ment chargée de cet aliment nutritif. A sa droite 
étoit une bouteille de genièvre de Hollande, sans 
doute pour aider à la digestion : son bonnet de 
nuit et sa robe de chambre provenoient d’un plaid 
de tartan; mais, toujours prudent et économe, 
il avoit eu soin de les faire teindre en noir, pqur 
. que leur couleur ne pût rappeler la malheureuse , ‘ 
campagne qu’il venoit de faire. 

• En voyant Waverley s’approcher de la barrière 
en bois qui régnoit devant lui pour écarter les 
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mission de fermer la porte au verrou. Duncan 
ne fut guère charmé de cette précaution , qui in- 
diquoit assez un danger à craindre ; mais il ne 
pouvoit plus reculer. 

Convaincu qu’il pouvoit se fier au bailli eu 
l’intéressant à être fidèle, Edouard s’empressa de 
lui faire part de ses projets. L’homme de loi fut 
de nouveau saisi de crainte en apprenant que 
Waverley se trouvoit encore en état de proscrip- 
tion. Il se rassura tant soit peu à la vue du passe- 
port, et se frotta vivement lès mains lorsqu’il lui 
parla de l’héritage qu’il avoit fait, et de celui qu’il 
avoit droit d’attendre; mais lorsque notre héros 
lui fit connoître son intention de partager cette 
immense fortune avec miss Bradwardine , le 
pauvre bailli fut tout-à-fait suffoqué par la sur- 
prise et par le plaisir : il s’agita sur sa sellette , 
comme la pythbnisse sur le trépied sacré; il fit 
voler sa plus belle perruque par la fenêtre, parce 
que la tête de bois sur laquelle elle étoit se 
trouva à portée de son premier geste ; il lança 
son bonnet au plafond et le ratrappa; il se mit à 
siffler Tullochgorum, fit une pirouette écossaise 
avec une grâce et une agilité inimitables, et se 
jeta enfin dans une chaise, épuisé de fatigue et 
s’écriant: — Milady Waverley! douze mille livres 
de rente par an ! Que Dieu m’empêche d’en 
perdre la tête! 
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— Amen! de tout mon cœur, dit Waverley; 
mais, monsieur Macwheeble, maintenant occu- 
pons-nous d’affaires. 

Ce dernier mot servit à calmer en partie l’agi- 
tation du bailli; il tailla sa plume, prépara une 
demi -douzaine de feuilles de papier, ouvrit un 
énorme in-folio, aux. articles donations , contrat 
de mariage ; et se prépara à faire ce qu’il appela 
une petite minute, pour empêcher les parties de 
se dédire. 

Ce ne fut pas sans peine que Waverley par- 
vint à lui faire comprendre qu’il alloit trop vite. 
— J’ai besoin de votre assistance, lui dit -il, d’a- 
bord pour que vous ayez la complaisance d’écrire 
au commandant du détachement qui se trouve 
cantonné à Tully-Veolan, que M. Stanley, gentil- 
homme anglais, proche parent du colonelTalbot, 
est en visite chez vous, et qu’il le prie de viser 
son passe-port, cette mesure de précaution pa- 
roissant indispensable dans les circonstances ac- 
tuelles , M. Macwheeble fit de suite ce que Wa- 
verley désiroit; il reçut bientôt une réponse 
très-polie du commandant, avec invitation pour 
M. Stanley de lui faire l’bénneur de venir dîner 
avec lui: on présume bien que Waverley prétexta 
de ses nombreuses occupations pour se dispenser 
.d’accepter. 

— Le second service que j’ai à vous demander, 

\ - 
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dit Édouard, c’est de faire partir de suite un do- 
mestique à cheval pour le bureau de poste qui se 
trouve dans la ville voisine : c’est là que le colo- ' 
nel Talbot m’a promis d’adresser ses lettres pour 1 
M. Stanley. 

Le bailli appela de suite son apprenti ou son 
garçon ( on se servoit indifféremment de ces deux 
mots il y a soixaute ans). — Jacques Scriever, 
lui dit -il, prends bien soin du bidet blanc. 

Le pauvre animal a bien souffert dans la der- 
nière campagne! on auroit dit qu’il avoit des 
ailes le jour où il est un peu court d’ha- 
leine depuis le jour — Hem! Dieu nous bé- 

nisse! J al lois... ! — Oui, depuis que je le mis ' 
ventre à terre pour aller chercher le chevalier 
qui vint séparer M. Waverley et Vich Ian Vor. Je 
faillis cent fois me casser le cou ; mais aussi il ne 
s’agissoit pas de peu de chose! sauver la vie à 
M. Waverley!... douze mille livres sterling par 
an! miséricorde divine!... 

— Mon cher monsieur Macwheeble, vous ou- 
bliez que nous avons besoin du consentement du 
baron. 

— Il le donnera, je vous en réponds; il le don- 
nera... douze mille livres de rente! C’est bien autre 
chose que ce fanfaron de Balmawhapple : avec la 
rente d’une demi-année vous achèteriez toutes . 
ses propriétés. Dieu nous rende reconnoissants ! 

WAVEm.ET.Tom.il. -, 
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Pour le forcer à changer de conversation , Wa-'- 
verley lui demanda des nouvelles de Fergus. 

— Tout ce que je sais, répondit le bailli, c’est 
qu’il est toujours à Carlisle, et qu’il ne tardera 

pas à paraître devant la cour martiale Je ne 

lui souhaite pas le moindre mal, ajouta-t-il, mais 
j’espère que ceux qui l’ont saisi le tiendront bien, 
et qu’ils ne lui permettront pas de venir nous 
forcer à payer les contributions noires , à enlever 
nos bestiaux et à nous faire mille outrages par 
lui-même ou par ses agents. J’espère que je ne 

reverrai plus les plaids dans la plaine Vous 

avez beau porter plainte, obtenir jugement, ils 
se moquent de toutes les poursuites judiciaires. 
Quel huissier oseroit jamais aller leur signifier 

un jugement? Et que leur prendre? ils n’ont 

rien : Dieu nous préserve de la visite de pareilles 
gens ! 

L’heure du dîner arriva, et M. le bailli fit es- 
pérer à son hôte qu’il trouverait le moyen de 
s’introduire au château de Duchram, où miss Rose 
faisoit momentanément sa résidence. 

— Il ne sera pas facile, dit-il, d’éloigner tous 

les soupçons Le laird est un chaud partisan du 

gouvernement; mais 

Le poulailler, la basse-cour, avoient été mis à 
contribution. Le bailli se disposoit à déboucher 
une bouteille de vin de bordeaux ( qui provenoit 
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peut-être des caves de Tully-Veolan ), Iorsqu’H 
entendit hennir sa jument, qui revenoit au grand 
trot : il crut qu’il étoit prudent de laisser la bou- 
teille de côté. Le clerc entra et remit un paquet 
à M. Stanley. Édouard reconnut l’écriture et le 
cachet du colonel Talbot, et l’ouvrit dune main 
tremblante. Le paquet contenoit deux actes du 
gouvernement, en bonne forme : par l’un, son 
altesse royale accordoit protection et sûreté à ‘ 
Cosme-Comyne de Bradwardine, ci-devant baron 
de Bradwardine, dépouillé de sa baronnie pour 
avoir pris part à la rébellion ; le second accor- 
doit également amnistie et protection à Édouard 
Waverley, écuyer. La lettre du colonel Talbot 
étoit en ces termes : • • .o * » 
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« Je ne suis arrivé que depuis peu de jours, A 
« et il n’y a que quelques heures que j’ai eu le 
>« bonheur de terminer l’affaire qui étoit le but 
« de mon voyage. J’ai rencontré beaucoup plus 
« de difficultés que je ne m’y attendais. J’ai 
« trouvé Son Altesse Royale dans une disposi- 
« tion d’esprit peu favorable à ma démarche : elle 
« venoit de donner audience à trois ou quatre gen- ' • .* 4 - 

« tilshommes anglais. — Colonel Talbot, m’a-t-il '*+ yé. j 
« dit avec cette bonté qui le caractérise, croiriez- y.' 
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« vous que plusieurs gentilshommes connus par 
« leur attachement bien sincère à la cause du 
« gouvernement, tels que les Melville, les Ru- 
« brick et autres, sont parvenus, par leurs ins- 
« tances réitérées, à m’arracher des lettres de 
« protection et la promesse de pardon en faveur 
« de ce vieux fou, de cet éternel conspirateur 
« qu’on appelle baron de Bradwardine! Ils ont 
« allégué sa réputation de probité et de désinté- 
« ressentent, la manière généreuse dont il s’est 
a comporté avec ceux de nos prisonniers que le 
« sort des armes avoit fait tomber entre les mains 
« des insurgés, et que la confiscation de sa ba- 
ie ronnie devoit être une punition assez forte. 
« M. Rubrick s’est chargé de lui donner asile, 
« jusqu’à ce que tout soit arrangé dans ce pays : 
« vous conviendrez qu’il est bien dur de com- 
« prendre dans l’amnistie un ennemi de la mai- 
« son de Brunswick aussi fortement prononcé 
« que l’est cet entêté de Bradwardine! 

« Le moment n’étoit pas trop favorable pour 
« présenter ma requête, cependant j’ai essayé 
« de dire à Son Altesse Royale que j’étois en- 
« chanté de la trouver dans ces dispositions de 
« clémence, et quelle m’enhardissoit à lui faire 
« une demande de la même nature. Le prince a 
« paru très-mécontent de mon ouverture; j’ai 
« insisté, j’ai fait valoir l’estime dont Son Altesse 
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« Royale nrhonortpR pour prix de mon attache- 
nt 'ment à sa personne, et des légers services que 
« j’avois eu le bonheur de lui rendre. Je l’ai vu 
«• embarrassé, mais persistant toujours dans son 
« refus. J’ai parlé de l’avantage que retireroit le 
« gouvernement en s'attachant pour toujours 
« l’héritier de la famille de Waverley. Je me suis 
« aperçu que mon observation ne faisoit aucune 
« impression. J’ai rapporté les bienfaits dont j’é- 
« tois redevable à sir Éverard, et le service inap- 
« préciable que vous m’aviez rendu. — Que Son 
« Altesse Royale , ai-je dit, daigne me fournir les 
« moyens de payer la dette sacrée de la recon- 
« noissance, elle me rendra le plus heureux des 
u. hommes. Je me suis aperçu qu’elle méditoit en- 
« core un refus : j’ai cru qu’il étoit temps de rc- 
« courir aux grands moyens. Puisque Son Altesse 
« Royale, ai-je dit, ne me juge pas digne d’une 
« faveur qu’elle n’a pas craint d’accorder à plu- 
(f sieurs gentilshommes dont les services n’égalent 
« peut-être pas les miens , je la supplie très-hum- 
« blement d’accepter ma démission et de me 
« permettre de quitter le service. A ces mots, j’ai 
« dépose mon brevet sur la table. 

. « Le prince ne s’attendoit pas à cette attaque. 

« Je ne vous rapporterai pas les expressions obli- 
« géantes et pleines d’amitié dont il s’est servi 
. « pour m’iuviter à reprendre ma commission. 

'*■' M . ’ ,•< 
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.< Vous voilà libre, mou cher Édouard, j’espère 
« que vous tiendrez la promesse que j’ai faite 
« pour vous de ne plus donner au gouvernement 
« le moindre sujet de plainte, et de ne jamais 
« oublier cet acte de clémence. Vous voyez que 
« mon prince n’est pas moins généreux que le 
« vôtre. Il est possible qu’il n’ait pas mis autant 
« de grâce et de politesse en m’accordant ma 
« demande, que l’auroit fait le chevalier ; mais 
« je ne dois lui en avoir que plus d’obligation, 

« puisqu’il a vaincu sa répugnance. 

« Un de mes amis m’a procuré copie des lettres ' 
« de protection pour le baron; l’original est entre 
« les mains du major Melville. Comme j’ai pré- 
« sumé que vous seriez charmé d’être le premier, 

« à lui donner cette heureuse nouvelle, je vous 
« en adresse la copie. Il doit se rendre de suite à 
« Duchram pour y faire sa quarantaine ; vous 
« pouvez l’accompagner, et même y demeurer 
« sept à huit jours : je sais que certaine belle y 
« fait sa résidence. Je suis bien aise de vous ap- 
« prendre que quelque rapides que soient les 
« progrès que vous ferez sur son cœur, ils ne le 
« seront jamais autant que le désire sir Everard, 

« ainsi que votre chère tante : ils ne seront pleir 
« nement rassurés sur le sort des trois hermines, 

« que lorsque vous leur présenterez lady Waver- 
« ley. Mettez donc le temps à profit, car lorsque 
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« vous aurez passé huit jours à Duchram, vous „V. 
«serez obligé de partir pour Londres, afin d’y 
< solliciter votre grâce de la cour royale. 

« Adieu, mon cher Waverley, votre dévoué, • 
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« Philippe Talbot. » 
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CHAPITRE XXXIV. 

• * * • ‘ 




« Heureux les amoureux 

«* Dont l'hymen rient bientôt couronner tous les vœux. » 



Lorsque Édouard fut un peu remis de l’es- 
pèce de ravissement dans lequel l’avoient jeté ces 
nouvelles inattendues, il invita M. Macwheeble 
à l’accompagner jusqu’à la retraite du baron. Le 
bailli, toujours circonspect, toujours prudent, 
lui fit observer que si le baron se montroit de 
suite en public, ses vassaux feroient éclater leur 
satisfaction par des cris de joie et des réjouissan- 
ces qui pourroient offenser les autorités. Vous 
feriez mieux, dit-il, d’aller seul chez la vieille 
Jeannette, et d’amener le baron au petit Tully- 
Veolan, à la nuit tombante ; il sera charmé de 
coucher dans un bon lit. J’irai moi-méme trouver 
le commandant du poste pour lui montrer les 
lettres de protection qu’on accorde au baron, èt 
lui demander son agrément pour le recevoir chez 
moi cette nuit, et le faire partir en poste avec 
M. Stanley, demain au matin, pour Duchram... 
Pourvu, je suppose, monsieur Waverley, que 
vous gardiez le nom de Stanley. 
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r- Je suivrai votre conseil, monsieur Macwhee- 
ble; mais ne viendrez-vous pas.voir votre patron 
dans sa retraite? 

— Je le ferois avec le plus grand plaisir, vous 
pouvez le croire, et je vous remercie de m’avoir ' 
rappelé mes obligations; mais le soleil sera couché 
avant que je sois de retoqr de chez le comman- 
dant : vous savez que le taillis ne jouit pas d’une 
bonne réputation, surtout à ces heures indues!... 

On dit beaucoup de choses sur la vieille Gellat- 
ley... Le baron n’y ajoute pas la moindre foi... Il 
est si téméraire!... Je crois que le diable lui-même 
ne seroit pas capable de lui faire peur; mais il a 
beau dire, on ne peut douter qu’il n’y ait des sor- 
ciers , puisque la Bible nous défend de les laisser * 
vivre, et que, d’après nos lois, ils doivent être 
condamnés à mort. Ainsi donc la loi et l’Évangile 
sont là pour appuyer mon opinion. Si votre hon- 
neur ne croit pas au Lévitique, il croira au livre ' 
des Statuts. Mais ce sera comme son honneur 

«P* 

voudra : peu importe à Duncan Macwheeble. Ce- 
pendant j’enverrai chercher la vieille Jeannette 
ce soir. 11 ne faut pas traiter légèrement les gens 
qui ont cette réputation, lït puis nous aurons 
besoin de Uavie pour tourner la broche ; car 
j enverrai Eppie tuer une oie grasse pour le sou- 
per de vos honneurs. 

Quand le soleil fui près de se coucher, Wa- 
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verley partit pour se rendre à la chaumière. — Je 
ne suis pas surpris , se disoit-il , que la superstition 
ait adopté cette hutte pour en faire un théâtre de 
scènes de terreur. Elleressembloit en effet à celle 
que décrit un poète : 

. 

• • Dans uu sombre ravin s’élevoit la chaumière. 

Des roseaux en formoient la toiture grossière : 

C’ètoit là le séjour par la vieille choisi. 

On lisoit dans ses yeux , et sur son front flétri , 

Que son cœur ulcéré, maudissant ses semblables . 

Pour leur porter malheur invoquoit tous les diables. 

11 trouva la pauvre Jeanuette occupée à ba- 
layer, et tâchant de donner un air de propreté 
à la terre grasse qui tenoit lieu de plancher. Le 
bruit que fit Waverley en entrant la fit tressaillir 
et trembler de tous ses membres; il eut beaucoup 
de peine à lui faire comprendre que le baron 
n’avoit plus rien à craindre pour sa faute person- 
nelle, mais qu’on l’avoit dépouillé de sa pro- 
priété... — Eh! qui seroit assez avide pour oser 
lui prendre son bien, dit- elle? Quant à cet 
Inchgrabbit, je voudrois parfois être vraiment 
une sorcière en sa faveur, si je n’avois peur que 
Y ennemi ne me prît au mot. 

, 1 « i 

Edouard lui remit quelques pièces d’argent ; il 
lui donna l’assurance que sa fidélité seroit bien 
récompensée. — Quelle autre récompense me se- 
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roit plus agréable, répondit-elle, que le plaisir de 
voir mon vieux maître et miss Rose recouvrer ce ' 
qui est à eux? — Waverley prit congé d’elle, et 
s’avança rapidement vers le patmos du baron. 

A peine eut-il donné quelques coups de sifflet, 
qu’il vit le vieillard, tel qu’un vieux blaireau, 
sortir la tète de son terrier pour reconnaître. 

— Vous venez de bonne heure, mon enfant, -■ 
dit-il en descendant: les rouges vous auroient- 

ils inquiété ? faut -il transporter nos pénates 
ailleurs ? 

— Les bonnes nouvelles ne sauroient s’ap- 
prendre trop tôt, répondit Waverley; et il s’em- 
pressa de lui rendre compte de tout ce qui venoit 
d’arriver. 

— Dieu de bonté! dit le vieillard joignant les 
mains et tournant ses regards vers le ciel ; Dieu 

de bonté! j’aurai donc le bonheur de revoir ma > 
fille!... 

— Pour ne plus la quitter, ajouta Waverley. f •’ 

— J’ose l’espérer,... à moins que ce ne soit 
pour gagner, par mon travail, de quoi subvenir à 
ses besoins; car je suis un peu court en finances : 
mais que signifient les biens du monde ! 

— Si miss Bradwardine , dit Édouard en trem- 

blant, pouvoit se trouver hors des atteintes de • 

la misère et reprendre son rang dans la société, 

vous y opposeriez-vous, mon cher baron, parce 
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quelle rendrait un de vos amis l’homme le plus 
heureux de la terre? 

Le baron se tourna promptement vers lui, 
comme s’il n’eût pas bien entendu. 

— Oui, mon cher baron , ajouta notre héros, je 
ne regarderai mon arrêt de proscription comme 
véritablement révoqué, qu’autant que vous me 
permettrez de vous accompagner à Duchram 
pour y... r{ > 

Le baron voulut prendre son air de grandeur 
et de dignité pour parler d’une manière conve- 
nable sur ce qu’il auroit appelé, dans d’autres 
temps, traité d’alliance entre les maisons de 
Bradwardine et de IF averley ; mais la nature 
l’emporta. Il oublia toute étiquette, et s’écria, 
transporté de joie et serrant Waverley dans ses 

: jf. 

— Mon fils, mon cher fils! eussé-je pu choisir 
dans l’univers entier, c’est de vous que j’auroi» 
fait choix? 

Edouard lui rendit ses embrassements avee 
la plus vive émotion; et pendant quelques mi- 
nutes ils marchèrent en silence l’un à côté de 
l’autre. Édouard le rompit le premier. 

— Miss Bradwardine , dit-il d’une voix mal 
assurée, daignera-t-elle...? 

— Elle n’a jamais eu d’autre volonté que celle 
de son père ; d’ailleurs vous réunissez tout ce qui 
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peut flatter une personne bien née... Dans les 
jours de ma prospérité je n’aurois pas désiré 
d’autre époux pour ma fille, que le digne neveu 
de mon excellent ami sir Éverard! Je suppose, 
mon jeune ami, que vous ne commettez aucune 
imprudence; que vous avez eu soin de vous assu- 
rer de l’approbation de vos amis, de vos parents, 
et surtout du respectable sir Éverard, qui vous 
tient lieu de père, loco parentis ; c’est par lui 
qu il fuit commencer, mon cher enfant. 

— Soyez persuadé, répondit Édouard, que 
mou cher oncle se trouvera très-honoré de l'ac- 
cueil bienveillant que m’a procuré ma demande, 
et qu’il approuvera mon choix avec la plus vive 
satisfaction; pour vous en convaincre, veuillez 
parcourir cette lettre du colonel Talbot. 

Le baron lut la lettre avec la plus grande 
attention. 

; — Sir Éverard , dit-il, a toujours préféré l’hon- 
neur aux richesses : et vraiment il n’a aucun be- 
soin de soupirer après le diva pecunia. Puisque 
Malcolm s’est rendu coupable de parricide (je 
ne sanrois donner d’autre nom à l’aliénation de 
l’héritage de nos ancêtres), je regrette bien sin- 
cèrement de n’avoir pas fait une donation en 
faveur de ma pauvre Rose; cependant, ajouta-t-il 
après avoir réfléchi pendant quelques instants, 
il vaut peut-être mieux que je n’aie écouté que 
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la voix du devoir!... j’aurois été forcé d'insister V y 
sur la place que doivent occuper les armes de 
Bradwardine dans votre nouvel écusson, tandis 
que, laird sans terre avec une fille sans dot, on 
ne sauroit me blâmer aujourd’hui d’avoir passé 
par-dessus ces considérations. 

— Je rends grâces au Ciel, dit Édouard en lui- 
même, de ce que mon oncle n’entend pas ces 
scrupules; l’ours rampant et les trois hermines- 
se seroient querellés. — Je vous prie d’être per- 
suadé, ajouta-t-il vivement, que je mets tout 
mon bonheur dans la possession du cœur de votre 
# aimable fille, et que je suis aussi heureux en 
' obtenant votre approbation , que si elle m’ap- 
portoit en dot le plus riche comté d’Angleterre. 

Ils arrivèrent au petit Veolan : l’oie fumoit sur 
la table, et le bailli brandissoit son couteau et sa 
fourchette. Il reçut ses hôtes avec toutes les 
démonstrations de l’amitié et du respect. La 
vieille Jeannette fut placée au coin du feu; Da-~ 

; vie reçut lés plus grands éloges sur la manière 
dont il avoit tourné la broche ,' et les chiens du 
baron se dédommagèrent amplement de leur 
longue abstinence. 

Le lendemain le baron partit pour Duchram 
avec son jeune ami. Le premier y étoit attendu, * 
parce qu’on y étoit informé du succès qu’avoient 
eu les démarches de -plusieurs gentilshommes du 

‘ • , '• / _ 

• \ • ■ * .» ■•»•.* 

‘ - ' > . ■ 



-Digitrr«d by Cœgte 



WAVKRTiF.Y. 



337 

pays, Ions reconnus pour zélés partisans du gou- 
vernement. On éloit généralement persuadé que 
le baron auroit conservé ses propriétés si son 
indigne parent n’eût mis tant de promptitude à 
s’en faire déclarer propriétaire. Le vieillard , tou- 
jours gai, toujours tranquille, se plaisoit à répéter 
qu il aimoit. cent fois mieux posséder l’estime de 
ses honorables voisins, que de rentrer dans l’en- 
tière jouissance de sa baronnie et de ses dépen- 
dances. 

Je n’essaierai pas de peindre l’entrevue du père 
et de la fdle, qui s’aimoient si tendrement, et que 
des circonstances critiques avoient séparés; moins 
encore essaierai-je de peindre l’aimable rougeur 
de miss Rose en recevant les compliments de 
Waverley : cette entreprise seroit au-dessus de 
mes forces. Il me suffira de dire que le baron, 
rigide observateur du cérémonial, n’oublia point, 
dans cette circonstance solennelle, de procéder 
d’après toutes les règles de l’étiquette et des con- 
venances, pour faire connoître à sa fdle le motif 
du voyage d’Edouard. On prétend que notre hé- 
ros l’avoit devartcé, et qu’il avoit eu le secret 
d’en instruire miss Rose pendant que la société 
considérait un jet d’eau formé par trois serpents 
entrelacés. Je laisse à mes belles lectrices le soin 
de décider si cela est vraisemblable ou même pos- 
sible ; quant à moi , je ne conçois pas comment 
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il auroit pu terminer en quelques minutes une 
affaire aussi importante, et que le baron ne fit 
qu’effleurer dans l’espace d’une heure. 

Dès cet instant Édouard fut regardé comme un 
soupirant autorisé. Il donnoit le bras à miss Rose 
à la promenade ; à table il étoit assis auprès 
d’elle; il étoit son partenaire au jeu; aussi es- 
suyoit-elle mille plaisanteries de la part des 
maîtres de la maison. Le baron se mettoit aussi 
de la partie; mais, heureusement pour la pauvre 
Rose , il ne faisoit ses allusions qu’en latin. Les 
domestiques eux -mêmes chuchotoient et se re- 
gardoient à la dérobée d’un air d’intelligence. 
Alix (la jolie fdle de la caverne, qui, depuis le 
malheur que son père avoit éprouvé (ce sont ses 
expressions) étoit attachée à miss Rose en qua- 
lité de fille de chambre ; Alix sourioit avec une 
grâce charmante toutes les fois qu’elle voyoit sa 
jeune maîtresse auprès du gentilhomme anglais. 
Il fut définitivement arrêté qu’Édouard retourne* 
roit au château de Waverley pour faire tous ses 
préparatifs; qu’il passeroit par Londres pour 
solliciter sa grâce, et qu’il reviendroit le plus 
tôt possible pour recevoir la main de son aimable 
fiancée. 

Waverley résolut aussi de rendre visite au co- 
lonel Talbot, et surtout à Fergus, soit dans l’es- 
poir de faire commuer sa peine s il ne pouvoit 
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obtenir sa grâce, soit pour offrir à la malheu- 
reuse Flore un asile auprès de Rose, ou du moins 
pour lui rendre tous les services qui dépendroient 
de lui. Il lui paroissoit bien difficile de tirer Fer- 
gus du mauvais pas dans lequel il se trouvoit. Il 
avoit essayé d’intéresser le colonel en faveur de 
ce chef; la réponse de Talbot ne lui laissoit pas 
la moindre lueur d’espérance. Cependant Waver- 
ley se rendit à Édimbourg, où le colonel prolon- 
geoit son séjour pour remplir des missions im- 
portantes dont le duc de Cumberland l’avoit 
chargé. Il y attendoit lady Émilie, à qui les mé- 
decins avoient ordonné un voyage à petites 
journées et l’usage du lait de chèvre. Son neveu 
Stanley devoit l’accompagner. Le colonel reçut 
Waverley comme il auroit reçu son propre fils ; 
mais, lorsqu’il fut question de Fergus, il se mon- 
tra tout-à-fait inexorable. — Outre que mes dé- 
marches seroient inutiles , je vous avoue que ma 
conscience ne me permettrait pas d’en faire pour 
ce gentilhomme, quoique je le plaigne bien sin- 
cèrement. La justice, qui doit venger la nation 
de l’outrage qu’elle vient de recevoir, ne pouvoit 
choisir une victime qui méritât mieux de servir 
d’exemple. Il ne peut alléguer d’avoir été sé- 
duit ou trompé; il avoit long-temps médité son 
entreprise ; c’est avec pleine connoissance de 
cause qu’il a levé l’étendard de la révolte. Le sort 
Wavbklf.y. Tom. 11. ' ü 
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de son pere n'a pu l’intimider, ni la clémence du 
gouvernerpent changer ses principes. Il est brave, 
généreux , plein d’esprit ; il n’en est que plifs 
dangereux ; son enthousiasme doit lui faire un 
devoir de mourir martyr pour la cause qu’il a cru 
devoir embrasser; son titre de principal agent de 
l’insurrection le rend digne de cet honneur. 3e 
vous le répète, il est inexcusable, parce qu’il 
connoissoit très-bien la nature de son entreprise : 
il a joué, comme on dit, à pair ou non, un cer- 
cueil ou la couronne de comte ; a-t-il le droit de 
se plaindre de ce que les dés ne l’ont pas favorisé ? 

— Telle étoit la manière dont des hommes 
pleins de bravoure et d’humanité parloient , il y 
a soixante ans, de leurs ennemis vaincus; espé- 
rons que nous ne verrons plus de scènes sem- 
blables. 

/ - * 
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CHAPITRE XXXY. 




•« Demain? Oh c’est aller trop vite. — Epargnez-le, 
« épargnez-le 1 » 



ShA-KSPEARE. 



Waverley, suivi d’Alick Polwarth, qu’il avoit 
repris à son service, se rendit à Carlisle, où la 
cour d 'Oyer et Terminer 1 étoit encore assemblée 
pour juger les prévenus de haute trahison. Il fit 
la plus grande diligence; hélas! non dans l’espoir 
de sauver son ami, mais seulement de le voir en- 
core une fois. Nous aurions dû dire qu’il avoit 
fourni des fonds de la manière la plus libérale 
pour lui procurer les meilleurs défenseurs. Fergus 
avoit donc deux avocats, mais ils ne dévoient pas 
plus lui servir que ne servent les médecins re- 
nommés qu’on appelle auprès du lit d’un homme 
de qualité à l’agonie. 

Édouard trouva la salle remplie d’une foule im- 
mense ; mais son empressement, son agitation , lui 
ouvrirent le passage, parce qu’on supposa qu’il 
étoit proche parent des accusés. La cour terminoit 
sa troisième séance; le verdict de culpabilité 1 étoit 



' Cour de justice prevôtale. 
’ 1 Verdict of guilty. 
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déjà prononcé. Édouard reconnut de suite Fergus 
à son air noble et majestueux, malgré le désordre 
de ses vêtements, et la pâleur livide de son visage, 
causée parsalongue détention. Évan Mac-Combich 
étoit à côté de lui : Édouard fut près de se trouver 
mal. Il prêta l’oreille lorsque le greffier prononça 
ces paroles solennelles : — Fergus Mac-Ivor de 
Glenuaquoich, autrement appelé Vich Ian Vohr, 
— Évan Mac-Ivor de Tarrasgleuch, autrement 
appelé Évan Dhu, Évan Mac-Combich, ou Évan 
I)hu Mac-Combich, — vous et chacun de vous, 
vous êtes atteints et convaincus de haute trahi- 
son. Qu’avez-vous à dire en votre faveur contre 
le jugement que la cour va prononcer, afin que 
vou§, périssiez selon la loi ? 

Au moment où le juge président mettoit sur sa 
tête le fatal bonnet de jugement r , Fergus se cou- 
vrit lui-même, le regarda d’un œil fixe et sévère, 
en répondant avec fermeté : 

— Je ne puis laisser croire à cette nombreuse 
assemblée que je n’ai rien à répondre; mais ce 
que j’aurois à vous dire , vous ne pourriez l’en- 
tendre; car ma défense seroit votre condamna- 
tion : usez donc de vos droits, au nom du Ciel. 
Depuis deux jours vous vous plaisez à répandre, 

• Le président se couvre quand il veut prononcer un juge- 
ment à morl. (Note (lu Traducteur.) . 
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comme de l’eau, le sang le plus noble et le plus 
pur; n’éparguez pas le mien; tout celui de mes 
ancêtres seroit dans mes veines, que je l’aurois 
• versé volontiers pour cette sainte cause. 

Il reprit tranquillement sa place, et refusa de 
se lever de nouveau. 

Mac-Combich le regarda d’un air calme, et se 
leva dans l’intention de parler; mais l’appareil 
de la cour, la difficulté de s’exprimer dans une 
langue étrangère, firent une telle impression sur 
lui, qu’il ne put articuler une syllabe. Les spec- 
tateurs firent entendre un murmure de compas- 
sion, persuadés que ce pauvre malheureux vou- 1 
loit faire valoir, pour excuser sa conduite, qu’il 
avoit été forcé d’obéir à son chef. Le président fit 
faire silence, rassura Mac-Combich pour l’enga- 
ger à parler. 

— Milord, dit Évan avec le ton le plus insi- 
nuant qu’il put prendre, tout ce que j’allois dire, , 
étoit que, si votre excellence et l’honorable cour 
délivroient Vieil Ian Vohr et le laissoient aller en 
France, à condition de ne plus troubler le gou- 
vernement du roi Georges, six des plus braves 
de son clan se feroient exécuter pour lui. Si vous 
me laissiez aller à Glennaquoich, je vous les ame- 
nerois moi-même pour leur couper la tête ou les 
. pendre, et vous commenceriez par moi. 

Malgré la solennité du lieu , cette proposition 
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extraordinaire excita une espèce de rire dans 
l’assemblée. Le président réprima cette indé- 
cence , et Mac-Combich , promenant ses regards 
autour de lui , dit d’un air de mépris : — Si » 
messieurs les Saxons rient de ce qu’un pauvre 
malheureux ose croire que la vie de cinq à six 
personnes de son rang vaut bien celle de leur 
brave chef, ils ont raison de rire ; mais, s’ils rient 
parce qu’ils croient que je ne tiendrois pas ma 
parole, et que je ne reviendrois pas, je puis leur 
dire qu’ils 11e connoissent ni le cœur d’un mon- 
tagnard écossais, ni l’honneur d’un gentilhomme. 
— On ne fut pas tenté de recommencer à rire; le 
plus profond silence régna dans l’assemblée. Le' 
président prononça la peine de mort contre les 
deux détenus, et fixa l’heure de l’exécution au 
lendemain. 

— Fergus Mac-Ivor, ajouta-t-il, vous devez 
renoncer à tout espoir d’obtenir grâce , préparez- 
vous à paroi tre devant le souverain juge. 

— C’est mon seul désir, répondit tranquille- 
ment Fergus. Les yeux de Mac-Combich se rem- 
plirent de larmes. 

— Quant à vous , p*uvre ignorant , reprit le 
juge, vous qui, pour avoir suivi les malheureux 
principes dans lesquels vous avez été élevé, venez" 
de nous prouver que, d’après vos idées d’obéis- 
sance comme membre d’un clan , vous vous 
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croyiez en droit de résister aux ordres du gou- 
vernement, et de ne reconnoître pour chef qu’un , 
ambitieux qui ne s’est servi de vous que comme 
d’un vil instrument;... quanta vous, dis-je, votre 
situation me touche ; je ne puis m’empêcher de 
vous plaindre : tâchez de présenter une pétition 
pour obtenir votre grâce. J’ose espérer... 

— Grâce pour moi ! répondit Évan : je n’en 
veux point, puisque vous vous disposez â verser 
le sang de Vich Ian Vohr : je n’ai rien à vous 
demander, sinon d’ordonner qu’011 m’ôte mes 
fers, qu’on me rende ma claymore, et qu’on me 
permette de m’approcher de vous pendant deux 
• minutes. 

— Que son sang retombe sur sa tête! dit le 
président. Qu’on emmène les prisonniers. 

Waverley, accablé sous le poids de 'ses doulou- 
reuses réflexions, fut entraîné par la foule sans 
s’en apercevoir, et ne revint à lui que lorsqu’il fut 
dans la rue. Sa première idée fut de voir Fergus 
et de lui parler : il s’approcha de la prison, mais 
il fut repoussé. — Le grand shérif, lui dit-on , a 
donné l’ordre de ne laisser entrer personne , ' 
excepté le confesseur et la sœur du prisonnier. Il 
apprit que miss Mac-Ivor étoit au milieu d’une 
ancienne famille catholique , non loin de Carlisle. 
N’osant s’adresser au grand shérif, il eut recours 
au défenseur de son ami. Celui-ci lui dit qu’on 
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avoil craint que l’opinion du public ne reçût 
une mauvaise impression s’il assistoit aux der- 
niers moments de ces amis du Prétendant, et il 
lui fit espérer qu’il pourroit voir Fergus le len- 
demain , avant qu’on eût ôté ses fers. 

-Est-ce un songe! ditWaverley; est-ce le 
brave, le brillant Fergus que j’ai vu ! est-ce bien 
ce bouillant chef de clan, si terrible dans les 
combats, si chéri des belles, chanté par tous les 
bardes! Il est chargé de fers comme un vil as- 
sassin!... à la veille d’être traîné sur la claie à 
la potence! 

Il pria d’une voix tremblante le défenseur de 
faire prévenir Fergus de la visite qu’il devoit lui 
faire, et retourna tristement à son auberge. Il 
écrivit de suite à miss Flore un billet à peine 
lisible, pour lui demander la permission de lui 
présenter ses devoirs le soir même. Son commis- 
sionnaire revint bientôt avec une réponse ainsi 
conçue : — Quelque affreuse que soit la position ' 
de miss Flore Mac-Ivor, elle ne peut refuser la 
demande du meilleur ami de son frère. 

Édouard n’eut besoin que de dire son nom 
pour être admis dans la maison qu’habitoit miss 
Flore. Il la trouva dans une antique salle , assise ‘ 

près d’une fenêtre grillée, occupée à coudre une 
, * 
espèce d’habit de flanelle blanche. A peu de dis- 
tance, une femriie, qui paroissoit étrangère et ap- 
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partenir à une communauté religieuse, lisoit un 
livre de dévotion. Lorsque cette dernière vit en- 
trer Waverley, elle posa son livre sur la table, et 
sortit. Flore se leva pour le recevoir, et lui tendit 
la main; mais ils gardèrent l’un et l’autre le plus 
profond silence pendant quelques minutes. Le 
teint de Flore avoit perdu sa fraîcheur ; elle pa- 
roissoit exténuée. Ses vêtements noirs faisoient 
ressortir d’une manière frappante la pâle blan- 
cheur de ses mains et de son visage. Il n’y avoit 
rien de négligé dans sa parure ; ses cheveux 
étoient arrangés avec soin , mais sans orne- 
ment. 

— L’avez-vous vu? dit-elle d’une voix étouffée. 

— Ilélas, non! on m’a refusé... 

— Ils ne s’écartent en rien de leurs principes... 
Soumettons-nou$... Espérez-vous obtenir la per- 
mission de le voir? 

— Peut-être demain !... 

— Ah ! demain ou jamais... J’espère , ajouta- 
t-elle en levant les yeux au ciel, j’espère que 
nous nous reverrons dans une patrie plus heu- 
reuse ; cependant je serois charmée que vous 
pussiez le voir pendant qu’il est encore sur celte 
terre de misère... Il vous a toujours aimé tendre- 
ment, quoique... Il est inutile de parler du passé... 
et même de l'avenir!... Que de fois ne me suis-je 
pas représenté cette horrible catastrophe! Que 
- ifi '•■*$ ... ■ • 
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de fois ne me suis-je pas demandé si je pourrais 
la supporter! Ah! que j’étois loin de pressentir 
l’horreur épouvantable de ce dernier moment! 

— Chère Flore, si votre force d’âme... 

— Elle est la cause de tous nos malheurs!... 
Monsieur Waverley ! un insatiable vautour dévore 
mon cœur;... j’entends nuit et jour une voix ef- 
frayante qui médit : — Malheureuse , cette force 
d’âme qui te rendit si fière, a conduit ton frère à 
l’échafaud!... 

— Chère Flore, comment pouvez-vous expri- 
mer une pensée si horrible ? . 

— Oui , elle est horrible ; mais elle est là qui 
me poursuit comme un fantôme. Une voix me 
crie sans cesse qu’au lieu de refroidir l’imagina- 
tion brûlante de mon frère , je n’ai cessé de lui 
fournir de nouveaux aliments... Son esprit ardent 
auroit pu se diviser sur mille objets, et j’ai tout 
fait pour qu’il ne fût constamment occupé que 
d’une seule idée ! Pourquoi ne lui ai-je pas dit une 
seule fois : — Mon frère, celui qui tire le glaive 
doit mourir par le glaive... — Au lieu de l’engager 
à rester paisible dans ses foyers, à conserver sa vie 
excelle de ses vassaux pour des entreprises pos- * 
f'sibles, je n’ai pas cessé d’exciter son âme impé- 
tueuse. Ah! c’est à sa sœur qu’il peut attribuer 
la moitié de son malheur. 

Edouard s'étudia à combattre cette idée hor- 
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rible, en lui rappelant qu’une même éducation 
avoit donné à son frère les mêmes principes de 
devoir. 

— Je ne les oublierai jamais, dit-elle vivement. 

Je ne me plains pas du malheureux succès de sa 
noble entreprise, mais de n’avoir pas prévu et 
fait concevoir à mon frère qu’elle ne pouvoit se 
terminer autrement. 

— Vous n’eussiez pu changer sa détermination : 
vos'conseils ont servi à donner à ses démarches 
plus de consistance et de dignité. ‘ A • 

flore avoit repris son aiguille , et n’entendoit 
plus ée qu’on lui disoit. 

— Ah ! dit-elle avec un sourire effrayant, vous 
vous rappelez m’avoir vue occupée à faire son 
trousseau de noces; aujourd’hui je prépare son 

0 1 

drap mortuaire !... Nos amis de cette maison , 
ajouta-t-elle en cherchant à maîtriser son émo- 
tion, doivent accorder une place dans leur cha- 
pelle aux restes sanglants du dernier des "Vich 
IanVohr !... Ah! le cercueil n’en recueillera qu’une 
partie:... sa tête... ! Non, je n’aurai pas même la 
triste satisfaction de coller mes lèvres sur le front 
décoloré de mon cher Fergus! 

La malheureuse Flore se laissa tomber évanouie 

r , . 

sur son fauteuil. 

La religieuse, qui attendoit dans l’antichambre , 
entra de suite, et pria Waverley de quitter l’ap-* 
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partement pour quelques minutes. Au bout d’un v 

quart d’heure il fut rappelé. 11 trouva miss Flore 
assez tranquille, et crut que c’étoit le moment de 
parler de l’espoir qu’avoit miss il ose, que sa chère 
Flore la regarderoit toujours tomme une sœur. 

— Ma bonne et bien -aimée Rose m’a écrit 
sur le même sujet, répondit -elle : je vous re- 
mercie bien sincèrement l’un et l’autre de vos - 
offres obligeantes. Je voulois lui faire réponse 
pour lui dire que, dans mon affreuse situation, 
j’avois goûté un moment de plaisir en apprenant 
ses brillantes espérances et la liberté de son res- 
pectable père... Soyez mon interprète, monsieur 
Waverlev, et veuillez lui remettre de ma paît 
cette garniture de diamans qui fut le don d’une 
princesse.... Ces ornements me sont désormais 
inutiles; mes amis ont obtenu mon admission 
dans un éouvent de bénédictines écossaises à 

s 

Paris.... Demain,... si je suis encore du nombre 
des vivants,,., demain,., je partirai sous les aus- 
pices de cette respectable sœur.. .Adieu, monsieur 
Waverley; puissiez-vous trouver dans votre union 
•avec ma chère Rose tout le bonheur que vous 
■ méritez l’un et l’autre.... J’espère que vous pen- 
serez quelquefois aux amis que vous avez per- 
dus.... Adieu de nouveau; ne cherchez plus à me 
revoir. 

• Elle tendit sa main à Waverley, qui l’inopda 

- • : 
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de larmes. Il sortit d’un pas mal assuré pour re- 
tourner à*Carlisle. A l'auberge, on lui remit une - 
lettre qui lui donnoit avis qu’il pourroit voir Fer- . 
gus le lendemain, aussitôt que les portes de la 
citadelle seroient ouvertes, et qu’il pourroit res- 
ter auprès de lui jusqu’au moment où le shérif 
donneroit le signal du fatal départ. 

« 
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•* D’un adieu plut cruel le moment est renu, 

« Le tambour est tendu d’un crêpe funéraire.»» 

Campbell. \ 



Après avoir passé une nuit très- pénible sans 
pouvoir s’endormir, Waverley se trouva de très- 
grand matin sur l’esplanade de la citadelle go- 
thique de Carlisle. Il attendit long-temps avant 
que les portes fussent ouvertes, et que le pont- 
levis fût baissé et la herse levée , pour remettre 
sa lettre d’admission au sergent de garde: Il fut 
conduit dans le cachot du malheureux Fergus, 
dans une vieille tour qui sembloit dater du règne 
d’Henri VIII. Lorsqu’on eut ôté les barres de fer 
et les verroux, Édouard entendit le cliquetis des 
chaînes de son ami, qui s’avançoit avec peine pour 
se jeter dans ses bras. — : Mon cher Édouard, lui 
dit-il d’une voix ferme, combien je suis sensible - 
à cette marque d’amitié de votre part! L’heureux 
moment qui se prépare pour vous m’a fait le pluç 
grand plaisir : comment se porte l’aimable Rose ? 
comment se porte notre original de baron? et 
comment déciderez-vous la question de préséance 
entre les trois hermines et l’ours avec le tirebotte ? 

— - Mon cher Fergus, comment pouvez- vous par- 
. • • * _ 

t * 
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1er de semblables choses dans un si cruel moment. 

— Convenez; que nous sommes entrés dans 
Carliste sous de plus heureux auspices, le 16 no- 
vembre dernier, lorsque j’arborai le drapeau 
blanc sur ses antiques tours ; mais voulez-vous 
que je pleure comme un enfant , parce que le sort 
m’a trahi ? je n’ignorois pas le danger auquel je 
m’exposois; j’ai joué hardiment : dois -je me 
plaindre d’avoir perdu? Puisque je n’ai que quel- 
ques moments à passer avec vous, dites-moi, je ' 
vous prie , qu’est devenu le prince : a-t-il eu le 
bonheur d’échapper aux limiers? 

— Oui, il est en lieu de sûreté. 

— Ah! Dieu en soit loué: racontez -moi sa fuite. 

Waverley lui fit le récit de tout ce qu’il avoit 
entendu dire de cette histoire extraordinaire, que 
Fergus écouta avec le plus profond intérêt. Il le 
questionna ensuite sur plusieurs autres amis , et 
demanda particulièrement des détails sur le sort 
des hommes de son clan. 

— Ils ont beaucoup moins souffert que les 
autres, lui dit Édouard, parce qu’aussitôt qu’ils 
eurent perdu leur chef} ils se débandèrent; et 
comme ils n’étoient plus sous les armes lorsque 
l’insurrection fut étouffée , on les traita avec 
moins de rigueur. 

— Mon cher Waverley, lui dit Fergus, vous 
êtes riche et généreux : si vous appreniez jamais 
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que les pauvres Ivoriens fussent tourmentés dans 
leurs montagnes par quelque agent du gouverne- 
ment, rappelez-vous que vous avez porté leur 
tartan, et que vous êtes un fils adoptif de la race 
d’Ivor. Le baron, qui habite près de nous, vous 
dira de quelle manière vous pourrez leur rendre 
service. Promettez au dernier Yich Ian Yohr que 
vous serez leur protecteur. 

Comme on le croira sans peine, Édouard s’em- 
pressa d’acquiescer à la demande de son ami. Il 
tint si bien sa promesse, que sa mémoire est en- 
core en vénération à Glennaquoich, sous le nom 
de l’ami des enfants d’Ivor. 

— Que n’est-il en mon pouvoir, dit Fergus, de 
vous léguer mes droits à l’âmour et à la fidélité de 
cette antique et brave race ! Que ne puis-je déci- 
der mon pauvre Évan à ne pas refuser l’offre qu’on 
lui fait! Puisse-t-il être pour vous ce qu’il a toujours 
été pour moi, le plus tendre,... le plus brave,..., 
le plus dévoué!... — Ses larmes, que son propre 
sort n’avoit pu arracher de ses. yeux, coulèrent 
sur celui de son frère de lait. — Hélas! ajouta-t-il 
en les essuyant, vous ne pouvez être ponr eux 
Vich Ian Vohr ! Ces trois mots magiques sont le 
seul Ouvre-toi , Sésame 1 , dit-il en souriant , qui 
puisse commander à leurs affections. Le pauvre 
‘ # 

* Allusion à un conte connu des Mille et une Nuits. 

[Note de V Éditeur. ) 
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Évan suivra son frère île lait à la mort comme il 
l’a suivi dans la vie. 

— Je puis vous assurer, dit Mac-Combich, se 
levant de dessus le plancher où il s’étoit tenu 
couché, crainte d’interrompre leur conversation; 
je puis vous assurer que je n’ai jamais eu d’autre 
désir que de mourir auprès de mon chef. 

— Puisque nous sommes à parler des clans, 
dit Fergus, voudriez-vous me dire ce que vous 
pensez de la prédiction du Bodach-Glass ? Je l’ai 
revu cette nuit à la foible lueur de la lune... C’étoit 
sans doute sa dernière visite sur la terre... Il ve- 
Upit jouir de la chute du dernier descendant de 
son ennemi. Que pensez-vous de tout cela, cher 
Waverley ? J’ai fait la même question à mon con- 
fesseur, homme très-sensible, très-éclairé : il m’a 
répondu que l’Église ne rejetoit pas la possibilité 
de ces apparitions, mais que c’est notre imagina- 
tion qui le plus souvent nous abuse. 

— Je suis de son avis, répondit Édouard, qui 
vouloit éviter d’engager une discussion sur cette 
matière. 

Le respectable ecclésiastique entra pour admi- 
nistrer aux prisonniers les derniers secours de la 
religion. Édouard fut rappelé au bout d’une demi- 
heure, et bientôt un fort détachement entra, 
précédé d’un forgeron, pour ôter les fers des 
prisonnière. . . , » . . 

Wayhilhy. Totn. h. ; j3 . « 
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chargé , crainte que nous ne prenions la citadelle 
d’assaut... Entendez-vous le bruit du tanaboulr? 
Voilà le dernier signal militaire auquel j’obéijpai... 
Avant de nous quitter, mon cher Édouard, parlèz- 
moi de Flore... Ah! ce nom déchire mon âme!... 

— Je ne vous quitterai point ici, dit Wàverlçÿ. 

— Il le faut, mon ami ; vous ne pouvefc m’àc- 
compagner plus loin. Ce n’est pas que je ne sois sûr 
de moi, ajouta-t-il vivement; la nature a ses toi- 
tures aussi bien que l’art... Il n’est pas difficilcde 
conserverie courage et le sang-froid d’un homme 
de cœur, pendant le court espace d’une demi- 
heure; mais, croyez-moi, ce spectacle est affreux 
pour l’ami du mourant. C’est à votre patrie, qui 
se dit libre, poursuivit Fergusavec un sang-froid 
extraordinaire, que nous devons le bienfait dè 
cette loi de haute trahison. La jurisprudence de 
la pauvre Écosse étoit plus douce. Mais un jour 
ou un autre, — quand il n’y aura plus de monta- 
gnards sauvages pour en profiter, — je suppose 
que vos Anglais effaceront de leur code cette loi 
qui les assimile à une nation de cannibales : ils 
aboliront le spectacle que l’on donne au peuple i 



Digitized by Google 




WAVKR'l.KT'. ^ 35?) 

en exposant les tètes des suppliciés. — Ils n’auront }■ 

pas l’esprit de mettre sur la mienne une couronne 
«le comte en papier. — La satire ne seroit pas mau- ' } 

vaise, Édouard. J’espère du moins qu’ils la place- 
ront sur la porte du côté de l’Écosse, afin que, 
même après ma mort, mes yeux soient tournés , ' -J. • 
vers les monts bleuâtres de ma terre natale, que ( 

j’aime si tendrement. . , 

Le baron auroit ajouté : ‘ • 

; 

Moritur et diilces moriens reminiscitur Argot. 1 •’ ' 

^ ^ t 

Un bruit de roues et de chevaux se fit entendre. 

— Je vous l’ai dit, Édouard , vous ne devez pas 
me suivre ; et le bruit que j’entends m’avertit que 
mon heure approche. Appreuez-moi comment 
vous avez trouvé ma pauvre sœur. 

Waverley, interrompu par ses sanglots, lui 
parla de la douleur de Flore. 

— -Pauvre Flore! s’écria le chef. La sentence de 
ta mort t’eût moins désolée que la mienne. — 

Édouard, vous allez connoitre le bonheur d’aimer 
et d’être aimé : puissiez-vous en jouir long-temps 
auprès de l’aimable Rose! Mais vous ne connoî- 
trez jamais ce sentiment ineffable qui unissoit • 
deux malheureux orphelins... Seuls sur la terre, 
ils se tenoient lieu de tout... Ils n’avoieni qu’une 

’ 1 . ' ' ' ' • • 

t- .*11 meurt en ré|>étant le nom chéri «l’Argot. ' ' 
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Ame! J’espère que ma pauvre Flore se consolera 
en songeant que j’ai rempli mon devoir, que je 
suis mort pour mon roi légitime : oui, j’en suis 
assuré, elle me placera au nombre de ceux de ses 
ancêtres dont elle aime tant à s’entretenir. 

— Ne la verrez- vous pas? elle sembloit y 
compter. 

— Mon ami, j’ai cru devoir la tromper... Je 
n’aurois pu lui faire mes adieux sans répandre 
des larmes ;... je serais au désespoir que les Ha- 
novriens crussent qu’ils ont pu parvenir à m’en 
arracher... Mon confesseur aura la bonté dé dtfi 
remettre cette lettre de ma part lorsque tout sera 
terminé. , 

Un officier entra pour annoncer que le grand 
shérif attendoit les condamnés à la porte de la 
citadelle. 

— Je vous suis; répondit Fergus prenant le 
bras de son ami. * 

Il marcha d’un pas ferme, suivi de son confes- 
seur et de Mac-Combich. La cour étoit occupée 
par un escadron de dragons et par un bataillon 
d’infanterie. Au milieu se trouvoit la claie peinte 
en noir, attelée de chevaux blancs. Le bourreau 
étoit assis sur la fatale voiture : c’étoit un homme 
hideux comme son emploi ; il portoit sa hache à 
la main. A travers l’arche gothique qui soutenait 
le pont-levis, on apercevoit le grand shérif et sa 
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suite; parce que l’étiquette ne lui permettoit pas 
d’avancer plus loin sans empiéter sur les droits 
de l’autorité militaire. 

— Voilà qui est bien disposé pour une scène 
de dénouement, dit Fergus avec un sourire dé- 
daigneux. 

— Voilà ces beaux dragons, s’écria vivement 
Mac-Combich , qui galopoient si vite à Gladsmuir, 
avant que nous en eussions tué seulement une 
douzaine : comme ils oui l’air terrible et mena- 
çant aujourd’hui! 

Le prêtre l’invita à garder le silence. 

La charrette s’approcha : Fergus embrassa ten- 
drement son ami, et monta légèrement. Évan 
s’assit à son côté. Le prêtre monta dans une voi- 
ture qui appartenoit au gentilhomme chez qui 
Flore habitoit momentanément. Comme Fergus 
tendoit la main à Waverley,on fit serrer les rangs, 
et le cortège se mit en marche. Il s’arrêta à la 
porte de la citadelle , où le grand shérif devoit re- 
cevoir les condamnés des mains de l’autorité mi- 
litaire. — Çod save king Georges! cria le grand 
shérif. — Fergus se leva quand la cérémonie fût 
finie , et cria d’une voix forte : — God save king 
James ! — Ce furent les dernières paroles qu’É- 
douard entendit prononcer à son ami. 

Le cortège se remit en marche et ne fut bien- 
tôt plus aperçu par Edouard , qui alors étoit resté 
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seul dans la cour et paroissoit pétrifié. Une ser- 
vante du gouverneur, touchée de compassion, 

vint l’inviter à venir s’asseoir chez son maître. 

jjfr • ' 7 * 

Elle réitéra plusieurs fois son invitation sans 
obtenir de réponse. Édouard reprit enfin ses 
esprits, remercia par gestes la bonne fille, en- 
fonça son chapeau sur ses yeux, et sortit précipi- 
tamment. Il rentra dans son auberge, et défendit 
qu’on vînt l’interrompre dans son appartement. 
Au bout d’environ une heure, qui lui parut un 
siècle, il entendit le bruit des fifres et des tam- 
bours; les voix de la multitude qui revenoit du 
lieu de l’exécution lui apprirent que tout étoit 
fini. Je n’essaierai pas de peindre les sentiments 
qu’il éprouva. 

Le soir l’ecclésiastique vint lui rendre visite , 
lui dit que Fergus lui avoit expressément recom- 
mandé de lui répéter qu’il i’avoitaimé tendrement 
jusqu’à son dernier soupir. Il ajouta qu’il avoit 
vu Flore, et que son esprit étoit beaucoup plus 
tranquille depuis qu’elle avoit appris que tout 
étoit terminé. — Nous espérons partir demain 
avec la sœur Thérèse ; nous nous rendrons au 
port le plus voisin, et nous nous embarque- 
rons pour la France. Édouard remit à ce digne 
prêtre une bague de prix, ainsi qu’une somme 
assez forte pour être employée annuellement 
en œuvres pies. — Il pensoit, avec raison, que 
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Flore seroit sensible à cette marque de souvenir. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, Édouard 
quitta Carlisle, se promettant bien de ne jamais 
rentrer dans ses murs. Il ne tourna qu’à demi la 
tète pour voir la porte gothique sous laquelle il 
passa, car la place est entourée d’un ancien mur 
fortifié. 

— Elles ne sont pas ici, dit Alick Polwartb qui 
devina le motif du regard douteux que Waverley 
jeta derrière lui. 

Alick avoitété témoin de l’exécution et en avoit 
rassasié ses yeux avec le plaisir que le peuple 
trouve toujours à ces horribles scènes. — Les 
têtes, dit -il, sont sur la porte d’Écosse, comme 
ils l’appellent : c’étoit dommage qu’Évan Dhu , le 
brave homme ! fût un montagnard. — Le laird 
de Glennaquoich aussi avoit bon cœur quand il 
n’étoit pas dans ses accès de colère. 
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L’impression d’horreur que le séjour de Car- 
lisle avoit produite sur l’esprit d’Édouard fut rem- 
placée peu à peu par une mélancolie moins pé- 
nible. Ge changement fut presque entièrement le 
résultat de l’obligation, triste et consolante tou* 
à la fois, d’écrire à Rose. Sans chercher à détruire 
les sentiments douloureux dont il étoit pénétré, 
il fit du moins des efforts pour ne pas trop 
effrayer l’imagination de la jeune miss; il se fa- 
' , miliarisa, pour ainsi dire, avec le tableau qu’il 
traçoit. Ses lettres prirent par degrés une teinte 
' moins triste, et il osa y parler d’un avenir plu! 
heureux; cependant il ne put* de quelque temps 
encore, trouver dans les scènes de la nature lç 
même charme qu’auparavant. 

Ce fut la première fois, depuis qu’il avoit quitté 
Edimbourg, qu’il commença à éprouver ce plaisir 
qu’un pays cultivé, et animé par une nombreuse 
population, cause presque toujours à ceux qui 
< viennent de quitter ces lieux déserts où tout est 
- solitude et grandeur sauvage. Combien les sensa- 
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tibns d’Édouard furent plus vivement excitées 
encore quand il revit l’antique domaine de ses 
pères, et qu’il reconnut les vieux chênes du parc 
de Waverley! Il songea avec quel ravissement il 
verroit Rose dans ces sites favoris. 

Bientôt les tours du château s’élevèrent au- 
dessus des arbres qui l’entouroient ; il se trouva 
enfin dans les bras de ses tendres parents. 

Le bonheur de cette entrevue ne fut troublé 
par aucun mot de reproche. Malgré toute la peine 
qu’avoient éprouvée sir Éverard et mistress Ra- 
chel, le parti qu’Édouard avoit pris d’entrer au 
service du prince cadroit trop bien avec leurs 
propres principes pour qu’ils pussent le blâmer. 
Le colonel Talbot avoit préparé les voies, en fai- 
sant l’éloge de son courage, de la valeur et de la 
générosité qu’il avoit montrées â Preston. Sir Eve- 
rard et sa sœur étoient transportés de joie lors- 
qu’ils se représentoient leur neveu combattant 
corps à corps contre un officier renommé par sa 
bravoure, le faisant prisonnier, et lui sauvant la 
vie; dans leur enthousiasme, ils le plaçoient à 
côté des Wilibert, des Hildebrand , des Nigel : 
c’étoient les héros les plus renommés de leur 
race. 

La fatigue, en brunissant les traits d’Édouard,' 
leur avoit donné une expression plus mâle; sa 
taille s’étoit développée ; tout annonçoit en lui la 
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force et la sauté. Les habitants de Waverley ne 
pouvoient se rassasier du plaisir de le voir. M.Pem- 
broke le félicitoit de ce qu’il avoit eu le bonheur 
de combattre pour la défense de l’Église d’Angle- 
terre , lui reprochant avec douceur le peu de 
soins qu’il avoit eu de ses précieux manuscrits. 
— Votre imprudence, disoit-il, m’a causé bien 
des désagréments. Lorsque sir Éverard fut arrêté 
par ordre du gouvernement, je fus obligé de me 
cacher dans le trou du prêtre (asile ainsi nommé 
à cause de l’usage auquel il avoit déjà servi dans 
d’autres temps ). Le sommelier n’osoit y venir 
qu’une fois par jour, aussi j’ai été obligé plusieurs 
fois de manger mon dîner froid ; il se passoit deux 
et trois jours sans que mon lit fût refait. 

Édouard se rappela involontairement le pat- 
mos du baron de Bradwardine, si content de la 
cuisine de Jeannette et de la paille de sa retraite 
dans un rocher. Mais il s’abstint de la moindre 
remarque désagréable pour son précepteur. 

Tout étoit en mouvement à Waverley - l’Hon- 
neur pour faire les préparatifs des noces. M. Clip- 
purse reçut l’ordre de se rendre au château; il y 
arriva sous des auspices plus heureux que ceux 
dont nous avons parlé au commencement de cette 
histoire. Mais M. Clippurse ne vint pas seul; car 
se faisant vieux, il s’ctoit. associé un neveu, un 
jeune vautom ( comme auroit pu l’appeler notre f 
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.lu vénal anglais à qui nous devons le conte dé 

Swallow le Procureur). L’oncle et le neveu opé- 
roient sons le nom de MM. Clippurse et Hoo- 
kem. Ces respectables personnages avoient l’ordre 
de dresser le contrat avec autant de libéralité 
que si Édouard épousoit la fille d’un riche pair. 
Nous ferons grâce au lecteur de beaucoup de 
détails relatifs au mariage, et même des lettres que 
s’écrivirent sir Éverard et le baron , quoiqu’on 
put les citer comme des modèles d’éloquence. Je 
ne dirai pas non plus avec quelle allusion déli- 
cate au sacrifice que Rose avoit fait de ses dia- 
mants, sa tante Rachel lui fit cadeau d’un écrin 
digne d’une duchesse. 

Le lecteur s’imagine bien que sir Éverard, dans 
ses actes de munificence, n’oublia point Job 
Houghton. Ce dernier persistoit à soutenir qu’il 
étoit impossible que son fils ne fût pas mort en 
combattant à côté du jeune chevalier. Alick,qui 
étoit un grand partisan de la vérité, avoit voulu 
dire le contraire, mais il eut ordre de ne jamais 
parler de cette malheureuse circonstance. Il se 
dédommagea du sacrifice pénible qu’on exigeoit 
de lui en parlant sans cesse des batailles terribles 
auxquelles il s’étoit trouvé; ses longs récits de 

•• lit ' • 1 ■ 

1 L’auteur désigne par ce titre le poète Crabbe. L’histoire 
de Swallow se trouve dans tke Borough. 
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carnage remplissoient (l’admiration les nombreux 
domestiques du château. 

Quoique ces importantes matières n’occupent 
pas plus de place dans une narration qu’un acte 
du gouvernement dans les papiers publics, il n’en 
est pas moins'vrai que Waverley, malgré toutes 
les diligences qu’il mettoit dans ses démarches, 
passa plus d’un mois avant qu’il eût obtenu sa 
grâce, et qu’il pût partir pour le château de Du- 
chram, pour y terminer la grande affaire qui 
l’occupoit nuit et jour. Il eut enfin le bonheur 
de revoir sa chère Bose. L’époque de la célébra- 
tion du mariage fut fixée au sixième jour suivant. 
Le baron de Bradwardine, pour qui les noces, 
les baptêmes, les enterrements, étoient des jours 
de fête de la plus haute importance, se trouva 
contrarié lorsqu’après avoir compté tous les con- 
vives, il vit qu’il n’y auroit pas plus de trente 
personnes, en y comprenant les membres de la 
famille de Duchram. — Lors de mon mariage, 
disoit-il en soupirant, je fus accompagné par trois 
cents gentilshommes à cheval , suivis de leurs 
domestiques, sans compter tous les lairds monta- 
gnards, qui n’alloient jamais qu’à pied. — Ce qui 
me console, ajoutoit-il, c’est que mon beau-fils 
et moi nous veuons de porter les armes contre 
le gouvernement; il pourroit être alarmé, ou du 
moins offensé, s'il voyoit tous les amis de nos 
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deux familles réunis sous les armes. — Hélas! 
plusieurs amis pour qui ce beau jour auroit eu 
tant de charmes, reposent maintenant dans mf 
çéjour plus heureux que ce bas monde, ou gé- 
missent dans l’exil loin de leur patrie ! 

Le respectable M. Rubrick, parent du seigneur 
de Duchram , et chapelain du baron , donna la 
bénédiction nuptiale aux deux époux, au jour 
fixé. Francis Stanley fut le garçon de noces. Le 
colonel Talbot et son épouse avoient eu le projet 
d’y assister, mais la santé de lady Emilie ne lui 
,-x - . permit pas de faire le voyage. En revanche, ils 
éprivirent aux nouveaux mariés , pour les prier, 
ainsi que le baron, de ne partir pour le château 
de Waverley , qu’après leur avoir fait l’amitié de 
passer quelques jours dans une terre que le co- 
lonel venoit d’acheter en Écosse, engagé par un 
excellent marché, et où il se proposoit de de- 
meurer pendant quelque temps, 
v * 4 
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u Ce u'est pa» là ma maison , 

«« Ou ma maison s’est beaucoup embellie. 

Ancienne ballade. 







Les nouveaux mariés voyagèrent dans le grand 
style. Sir Éverard avoit envoyé une voiture à six 
chevaux , et dont l’élégance éblouit la moitié de 
l’Écosse. Venoient ensuite les voitures de M. Ru- 
brick : elles étoient exclusivement réservées aux 
dames; les hommes voyageoient à cheval. Sans 
craindre la famine, le bailli vint au-devant du 
nombreux cortège , pour le prier de lui faire 
l’honneur de passer par le petit Tully-Veolan. Le 
baron cherchoit en lui-même de quelle manière il 
pourroit préserver le pauvre Macwheeble de cette 
visite ruineuse. — Jesuis charmé, lui dit-il, puis- 
que la baronnie a été vendue, que le nouveau 
propriétaire vous ait conservé dans votre place. 

Le bàilli fit son salut d’usage , et renouvela son 
invitation. Le baron , quoique piqué peut-être de 
cette opiniâtreté, fut obligé d’accepter, crainte 
que son refus ne troublât la fête. Il tomba dans 
une profonde rêverie en approchant de l’entrée 
de l’avenue. Quelle fut sa surprise en voyant les 
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créneaux rétablis, tous les décombres enlevés, 
et les deux ours en faction à leur poste accou- 
tumé. — Je vois, dit -il à son gendre, que le 
nouveau possesseur a montré en peu de mois plus 
de gusto , comme disent les Italiens, que n’en 
eût acquis sa vie durant l’indigne Malcolm. Mais, 
je ne me trompe pas, j’aperçois le pauvre Davie , 

Gellatley avec Ban et Buscar. 

— Il me semble que nous ferions bien d’aller , 
au-devant de lui. Je crois que le château est occupé 
par le colonel Talbot , et sans doute il s’attend à 
l’honneur de notre visite. - -Jk* \ • 

Le baron avoit ici besoin de toute sa force . 
dame; cependant il soupira, et prit lentement sa 
prise de tabac. — Allons, dit-il, je serai charmé ( * .'y À ‘J 
de faire connoissance avec le nouveau seigneur 
de mes anciens vassaux, et de lui recommander /'y 
ces braves gens. • » /■ 

Il mit pied à terre, et chacun l’imita. Il donna 
le bras à sa fille, et s’achemina vers le château, . v. • 
ne pouvant concevoir qu’on eût pu faire tant de ' 

. ’• i . * » V • 

réparations en si peu de temps. Il est vrai qu’on - v .*) 
n’apercevoit nulle part la moindre trace de dé- 
vastation, et que les changements qu’on y avoit 
faits ne pouvoient être sensibles qu’à des per- ' “ -r' / 
sonnes habituées à voir les lieux. Les habille- -^ ', 
ments de Gellatley avoient subi la même méta- y?-' ' ■ 
morphose; il avoit repris son ancien costume, 
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mais l’étoffe en étoit beaucoup plus fine. Il se , .• 

mita danser comme à sou ordinaire, d’abord pour 
le baron, ensuite pour miss Rose, et s’empressa 
de leur faire remarquer ses vêtements. — brave , 
brave, Davie, leur répéta-t-il à plusieurs reprises; 
mais il lui fut impossible de retrouver dans sa 
tète un seul couplet des mille et une chansons 
qu’il savoit par cœur, tant étoit vive la joie dont ' 
v il étoit pénétré. i, . <*• 

*■7 . * ,'d Les chiens témoignèrent aussi la joie de re- 
’■? - voir leur maître, par mille et mille gambades. 

' — Sur mon honneur , dit le baron à sa fille, 

‘ la reconnoissance de ce pauvre innocent et de 

' V - ces animaux m’arrache des larmes de plaisir, et 
4- ». - ^ me dédommage bien amplement de l’atroce in- 
' gratitude de ce Malcolm. Je suis bien obligé au 

-v •>-*' colonel Talbot d’avoir eu tant de soin de mes 
> chiens et de ce pauvre Davie. Ma chère Rose, 

' nous ne devons pas souffrir qu’ils soient plus 
; -S long-temps une charge pour sa propriété. v 
Il achevoit à peine sa phrase lorsque lady 
• Émilie, appuyée sur le bras de son époux, vint 

' le recevoir à la seconde porte, avec tous les té- 

moignages de la satisfaction la plus vive. 

- • — Soyez le bienvenu mille et mille fois dans 

cette antique, habitation de vos pères. J’espère 
que vous me pardonnerez d’avoir usé d’un peu 
d’adresse pour vous attirer dans un lieu qui doit 
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vous retracer quelques pén ibles souvenirs ; comme 
il est sur le point de changer de maître, nous 
avons cru que M. le baron... 

— Madame, dites, je vous prie, M. de Bradwar- 
dine, reprit vivement le vieillard. 

— Nous avons cru, continua lady Emilie, que 
MM. de Bradwardine et Waverlèy ne seroient pas 
fâchés de voir la manière dont nous avons tâché 
de rétablir le château de vos ancêtres dans son 
premier état. 

Le baron s’inclina respectueusement. En entrant 
dans la cour il retrouva toutes choses comme il 
les avoit laissées lorsqu’il avoit pris les armes 
quelques mois auparavant. II faut pourtant en ex- 
cepter les écuries, que les flammes avoient en- 
tièrement consumées, et qui se trouvoient rem- 
lycées par un édifice plus commode et d’une 
forme plus agréable. Le colombier avoit été ré- 
paré avec le plus grand soin; la fontaine fournis- 
soit de l’eau avec son abondance ordinaire; non- 
seulement on avoit rétabli l’ours qui s’élevoit au- 
dessus du bassin , mais encore toute sa nombreuse 
famille. D’après les précautions qu’on avoit prises 
pour tout remettre en place dans la cour, le lec- 
teur s’imagine bien que l’intérieur du château n’a 
voit pas été oublié, non plus que la terrasse et les 
jardins. Le baron réfléchissoit sur tout ce qu’il 
voyoit, et ne pouvoit revenir de son étonnement. 

Wavkblky. Tora. u.' ' 14 
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— Je ne saurais trop vous remercier, dit-il 



de la bonté que vous avez eue de faire rétablir 
les armes de ma famille. Me permettrez-vous de 
vous témoigner mon étonnement de ce que vous 
n’avez pas préféré y faire placer vos propres ar- 
moiries, c’est-à-dire un mâtin, je crois, appelé 
communément un talbot. Ce mot est dans un 
vieux poète : 



Tel est, du moins, le chien du cimier des armoiries 
des comtes de Shrewsbury, auxquels votre famille 
est sans doute alliée. 

— Je crois, dit le colonel, que nos chiens 
sont de la même lignée. Pour moi , si les armoi- 
ries pouvoient se disputer , je leur dirais : à bon 
chien , bon ours. ^ 

A ces mots le baron prit encore lentement une 
prise de tabac avant d’entrer dans le château 
avec sa fille, lady Emilie, le jeune Stanley et 
le bailli; Waverley, avec le reste de la compa- 
gnie, s’étoit arrêté sur la terrasse pour admirer 
une serre nouvelle, entourée de plantes rares. 
Le baron reprit la conversation. — C’est sans 
doute une fantaisie, colonel, qui vous a fait 
préférer les armes d’un autre à celles de votre fa- 
mille? J’ai connu plusieurs de vos compatriotes 

■ Un fier talbot, — un chien de race. 
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qui en faisoient de même : cependant, je dois * . . , * 
vous rappeler que votre écusson est très-ancien, 
aussi bien que celui de mon jeune ami Stan- 
ley : un aigle et un enfant!... 

— - L’oiseau et le poupon , comme on l’appelle 
en Derbyshire, dit Stanley. 

— Vous êtes un plaisant, Monsieur, reprit le 
baron , qui avoit pris ce jeune homme en grande 
amitié, sans doute parce qu’il se plaisoit à le 
contrarier. Quoi qu’il en soit, colonel, ajouta- 
t-il, je désire bien sincèrement que cette pro- 
t priété appartienne à votre famille aussi long-temps 
qu’elle a appartenu à ses anciens maîtres. 

— Je remercie M. Bradwardine de ce souhait 
tout-à-fait généreux. 

— Colonel, permettez-moi de vous témoigner 
encore mon étonnement de ce qu’aimant tendre- 
ment votre patrie (comme j’ai pu m’en con- 
vaincre lorsque j’ai eu l’honneur de vous voir à 
Édimbourg ), vous ayez pu vous décider à trans- 
planter vos dieux pénates procul à palriœ finibus, 
à vous exiler volontairement! 

— En vérité, mon cher baron, je ne com- 
prends pas comment, pour garder le secret de 
ces deux jeunes fous, Stanley et Wawerley, et * « 
de mon Emilie, qui n’est guère plus raisonnable 
qu’eux, j’ai pu me résoudre à jouer ce rôle in- 
digne de vous et de moi! Un militaire ne doit 
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jamais tromper son camarade. Il est bon que 
vous sachiez que je conserve tellement l’amour 
de mon pays, que la somme que j’ai avancée 
pour l’acquisition de cette baronnie est hypo- 
théquée sur une petite propriété qu’on appelle 
Brere-Wood, dont le principal agrément pour 
moi est de n’ètre qu’à quelques milles du châ- 
teau de Waverley. 

— Au nom du Ciel, faites-moi connoître le 
nom de l’acquéreur de la baronnie ! 

— Cette explication regarde M. Macwheeble. 

Le bailli, qui pendant la conversation n’avoit 

su quelle contenance tenir, s’avança d’un air 
triomphant: \ 

— Je puis vous satisfaire sur-le-champ, dit-il, 
—tirant de sa poche une liasse de papiers dont il 
enleva le cachet d’une main tremblante. Voilà 
un acte en bonne et légale forme, signé par Mal- 
colm Bradwardine, duquel il appert qu’au moyen 
d’une somme qu’il a reçue à son profit, en livres 
sterling, il a aliéné, cédé , vendu, les terres de la 
baronnie de Bradwardine , Tully-Veolan , avec ‘ 
toutes ses dépendances... 

— Je vous en prie , venez au fait , je sais tout 
cela par cœur, lui dit le colonel. 

— Le susdit Malcolm a transféré tous ses 
droits , ajouta le bailli, sur la personne de Cosme 
Comyne Bradwardine, comme il les transfère 
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aujourd’hui el j>our toujours, renonçant à toute 
réclamation... 

— Abrégez, monsieur le bailli. 

— Colonel , sur ma conscience d’honnête 
homme je vais aussi vite que mes forces peuvent 
me le permettre — a tranféré et transfère tous ses 
droits , hem ! hem! sous la réserve expresse, sous 
la condition sine quâ non... 

— En vérité, mon cher Macwheeble, la durée 
d’un hiver de Russie ne vous suffirait pas pour 
achever votre lecture. Permettez-moi d’être votre 
suppléant. — Monsieur de Bradwardine, vous êtes 
de nouveau libre propriétaire de tous les biens de 
votre famille; ils ne sont grevés que de la foible 
somme que le vendeur a reçue. 

— Vous voulez rire , colonel , s’écria le bailli: 
une petite somme!... consultez mes registres. 

— Cette somme, ajouta le colonel, provient 
des deniers de M. W averley, et surtout de la vente 
qu il m’a faite de Brere-Wood : elle constitue la 
dot de votre fille. 

— J’ai eu soin, dit le bailli, de faire l’acte de 
donation avant le mariage, parce que vous savez 
que les donations faites inter virurn et uxorem... 

11 seroit bien difficile de décider si l’honnête 
baron fut plus satisfait de recouvrer la possession 
des propriétés de sa famille, que de l’attention 
délicate qu’on avoit mise à le laisser maître d’en - 
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v disposer librement à sa mort. Après que les pre- 
mières émotions de sa joie furent un peu cal- 
mées , sa première idée se porta sur cet indigne 
parent, qui, disoit-il, semblable à Ésaü , avoit 
vendu ses droits pour un plat de lentilles. 

— Quel est le cuisinier qui les a préparées? s’écria 
le bailli; c’est votre serviteur Macwheeble. J’eus 
soin de me trouver souvent avec lui, de l’invitera 
boire ; je lui fis peur des Mac-Ivors et des tenan- 
ciers... Je fis une offre de la part du colonel; j’ in- 
sistai fortement sur les dangers auxquels il s’ex- 
v poseroit en désobligeant l’ami intime de son altesse 
royale le duc de Cumberland." N’en avoit-il pas vu 
assez par l’exemple de maint infortuné égaré...? ; t 
— Qui fut donc une fois à Derby? par exem- 
ple , monsieur Macwheeble , lui dit tout bas le 
colonel en l’interrompant. 

— Oh! chut, colonel, il y alla bien du monde '• 
à Derby, et il ne fait pas bon de parler de corde 
dans... Et il n’acheva pas la phrase, mais il jeta 
■ tin coup d’œil malin sur le baron , plongé dans 
ses rêveries. Celui-ci, revenant à lui, prit son ,, 
. bailli par le bras et le conduisit dans l’embrasure 
d’une fenêtre. Comme la société fut privée de 
leur conversation, nous ne pouvons la faire 
connoître au lecteur ; on vit seulement que le 
baron lui remettoit des parchemins. 

■* — Votre seigneurie n’attendra pas long-temps, 

' . _ . 
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ilit le bailli se rapprochant de fa société; ce sera ,f 
aussi vite expédié qu’une sentence par défaut. 

— Oui , monsieur Macwheeble, donation pure 
et simple aux deux époux, ainsi qu’à leurs héri- , 
tiers mâles.... Si Dieu leur accorde plusieurs gar- 
çons, le puîné portera le nom de Bradwardine, 
sans pouvoir en prendre d’autre, ni porter d’autres 
armes. • ' ' 

' i . V» f. • * lV|L 

Le baron fut invité à faire les honneurs de 
la maison à ses nouveaux hôtes , du nombre * 
desquels étoit le major Melville , le respectable 
M. Morton, et quelques autres gentilshommes '■ 

du voisinage qui venoient le complimenter. 

Les cris de joie des paysans se firent entendre 
dans la cour. M. Saunderson , qui, depuis plusieurs 
jours, se trouvoit à la torture pour garder le 
secret, s’étoit empressé de porter cette bonne 
nouvelle dans le village. Édouard reçut le major 
avec beaucoup de politesse, et donna les marques 
du plus tendre attachement à M. Morton. Le 
baron avoit l’air soucieux sur la manière dont il 
pourroit recevoir ses convives sans nuire à la 
fête. Lady Émilie s’empressa de le tirer d’em- 
barras. * * . 

— Je n’ai pas la présomption, dit-elle, de 
croire que je puisse remplacer en rien lady Wa- . ■ 
verley ; j’ose espérer cependant que vous serez 
content des préparatifs que j’ai tait foire; j’ài fait 
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, de mon mieux pour qu’ils ne fussent pas tout- 
à-fait indignes de la famille de Bradwardine , si 
renommée par sa généreuse hospitalité. 

Nous n’essaierons pas de décrire le plaisir que 
le baron éprouva en apprenant cette heureuse 
nouvelle; il prit un air de galanterie qui tenoit 
à la fois de la franchise d’un laird écossais et 
de l’élégance d’un officier français. Il s’empressa 
d’offrir le bras à la belle dame , pour la conduire 
dans la salle à manger. 

Au moyen des avis de Saunderson, tout étoit 
arrangé dans cette pièce , ainsi que dans les 
autres, de manière à laisser croire qu’il n’y avoit 
pas eu de changement. Lorsqu’on avoit été forcé 
de remplacer quelques meubles , on avoit eu soin 
de leur donner un air d’antiquité; cependant le 
baron en aperçut un nouveau qui lui fit venir les 
larmes aux yeux : c’étoit un grand tableau repré- 
sentant Fergus et Waverley en babits de monta- 
gnards, au moment où le clan descendoit pour 
se mettre en bataille dans la plaine de Preston. 
Ce tableau, fait d’après une esquisse qu’un jeune 
dessinateur avoit tracée à Edimbourg, étoit d’un 
des premiers peintres de Londres. Raburne lui- 
même (dont les chefs écossais semblent vivants 
sur la toile) n’a pas mieux traité ce sujet. Le 
caractère ardent, impétueux du malheureux chef 

•dis tribu , contrastoit d une manière frappante 
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avec l’air mélancolique et rêveur de sou ami plus 
heureux. A coté du tableau étoient suspendues 
les armes qu’Édouard avoit portées dans la mal- 
heureuse guerre civile. Malgré le sentiment et 
l’admiration qu’excite un beau tableau, il faut < 
finir par manger. 

Le baron pria galamment lady Émilie d’avoir 
la bonté de faire les honneurs de la table, pour , 
donner uue leçon de grâces et d’aisance à la jeune 
mariée. Il invita M. Morton , comme étranger, à . . 
bénir la table, et M. Rubrick à rendre grâce au 
Ciel du bonheur qu’il avoit de se retrouver dans. » 

le manoir de ses pères. •: . , • 

Le dîner fut excellent; les caves du baron 
avaient été ravitaillées de manière à lui laisser 
croire qu’on n’avoit osé toucher à son Bordeaux 
de 1713. L’ours de la fontaine eut la complai- 
sance de donner de l’eau-de-vie pendant plusieurs 
heures, pour la commodité de la classe infé- 
rieure. Lorsqu’on eut desservi , le baron se trouva , s , 
tout-à-fait embarrassé pour proposer un toast. 

Il jeta tristement les yeux sur le buffet, qui se 
trouvoit encore chargé de la plus grande partie ' • 

de sa vaisselle plate. — Je remercie bien sincère- ■■■"• 
meut tous ceux dont les soins généreux ont si 
puissamment contribué à me conserver la vie et 
mes propriétés. En portant ce toast de reconnais- 
sance, je ne puis m’empêcher de regretter un *••• • 
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meuble de famille , poculum potaloriurn..^\\ se 
sent frapper doucement sur l’épaule, se retourne, 
et voit dans les mains d ’ Alexander ab Alexandra 
la fameuse coupe de Saint-Duthac , l’ours de 
Bradwardine. Qu’on se figure quel dut être son 
étonnement et sa joie! — Sur mon honneur ; .% 
dit-il, lady Émilie nous feroit presque croire aux 
brownies 1 et aux fées. 

— Je suis charmé, dit le colonel Talbot, d’avoir ' 
eu le bonheur de vous rendre cet antique meuble 
de famille, et de vous donner par-là une preuve - 
du tendre intérêt que je porte à tous les parents 
de mon jeune ami. Pour que vous n’accusiez pas 
mon Émilie de sortilège (ce qui seroit un très- 
mauvais renom en Écosse), H est bon que vous 
sachiez que votre ami Stanley, qui, d’après les v 
récits merveilleux d’Édouard, ne rèvoit plus que 
des cottes et des claymores des montagnards, 
parloit sans cesse de leurs usages, de leurs meu- 
bles, et nous fit la description de cette coupe ex- 
traordinaire. Spontoon, mon domestique, qui, 
comme tous les vieux soldats, observe beaucoup . 1 
et parle peu, me dit qu’il croyoit avoir vu cette 
coupe entre les mains de mistress Nosebag. Cette 
femme, qui avoit été jadis la femme d’un bro- 
canteur, crut devoir profiter des derniers trou* 
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blés pour reprendre. son ancien état, et se trouva 
bientôt dépositaire des objets les plus précieux 
dont les soldats s’étoient emparés. Vous vous ima- 
ginez bien que la coupe fut aussitôt achetée, et 
je m’estimerai très-heureux si je puis croire que 
ce meuble n’a pas diminué de prix à vos yeux, 
parce que le colonel Talbot a contribué à vous 
le faire restituer. Ï! • 

Les larmes du baron se mêlèrent au vin qu’il 
versa dans la coupe pour porter un toast de re- 
connoissance au colonel Talbot ; il but ensuite à 
la constante prospérité des maisons réunies de 
ff'averley-l' Honneur et de Bradwardine. Jamais 

vœu ne partit d’un cœur plus sincère , et ne fut 

* 

plus complètement exaucé. * 
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CHAPITRE XXXIX. u 

l % . . , . • • • 

* « 

Post-Scriptum qui auroit dù être la préface. 

Cher lecteur, voilà notre voyage terminé. Si, 
dans ce long trajet, la patience ne vous a jamais 
abandonné, je suis forcé de convenir que vous 
avez rempli vos engagements avec l’exactitude la 
plus scrupuleuse. Cependant , à l’exemple des pos- 
tillons, qui, non contents d’avoir été payés gé- 
néreusement, viennent encore vous importuner 
pour vous demander humblement le pour boire, 
j’oserai vous prier de mettre le comble à votre 
complaisance par un léger supplément. Au reste, 
il dépend de vous de fermer le livre sans avoir 
égard à ma demande, comme vous pourriez fer- 
mer votre porte au solliciteur indiscret. 

Ce chapitre auroit dù servir de préface; mais 
deux raisons m’ont déterminé à lui donner la place 
qu’il occupe. Premièrement , je sais , par ma propre 
expérience, que les personnes qui s’amusent à lire 
des romans ne se font [fas scrupule de sauter les 
préfaces et les avaut-propos ; en second lieu, je 
n’ignore pas qu’il est du bon ton pour cette classe 
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de lecteurs de commencer la lecture d’un livre 
par le dernier chapitre. De sorte qu’après tout, 
ces observations, reléguées à la suite de mon récit, 
ont la chance d’être lues en leur lieu et place. 

Il n’est pas de nation en Europe qui, dans le 
cours d’un demi-siècle, ait éprouvé un aussi grand 
changement que le royaume d’Écosse. On doit 
compter parmi les causes premières de ces inno- 
vations, les effets de l’insurrection de i ^45, l’abo- 
lition de la puissance patriarcale des chefs de clan 
et de la juridiction féodale des barons des basses 
terres; enfin l’entière extinction du parti jacobite, 
qui, par antipathie pour le nom anglais, se faisoit 
un devoir et un honneur de conserver les moeurs, 
les usages et les habitudes des anciens Ecossais. 
L’amélioration de l’agriculture , l’extension du 
commerce et de l’industrie, ont tellement influé 
sur ce peuple, que les Écossais de nos jours ne 
ressemblent pas plus à leurs ancêtres que nos An- 
glais ne ressemblent k ceux qui vivoient sous la 
reine Élisabeth. 

Les effets politiques et économiques de tous 
ces changements ont été tracés avec talent et 
précision par lord Selkirk; mais, quoique cette 
révolution se soit faite d’une manière très-rapide , 
elle n’a pu s’opérer que par degrés. Les voyageurs 
qui sont embarqués sur un fleuve profond et 
tranquille ne peuvent s’apercevoir de la distance 
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qu’ils onLparcourue, qu’en portant leurs regards 
en arrière, vers le point du départ. 

Ceux de nos contemporains qui se rappellent 
les vingt-cinq dernières années du dix-huitième 
siècle , reconnoî Iront la vérité de celte assertion, 
surtout s’ils ont été liés avec quelques membres 
de ces familles qu’on appeloit, dans mon enfance, 
les gens du vieux levain , à cause de leur inva- 
riable attachement à la maison de Stuart. Ces 
familles avoient sans doute des préjugés que la 
politique condamnoit ; mais que d’exemples vi- 
vants de loyauté, de désintéressement, d’honneur, 
de courage et d’hospitalité ! 

Le hasard a voulu , quoique je ne sois pas né 
parmi les montagnards du nord de l’Écosse (et 
cet aveu doit me faire pardonner les fautes que 
je puis avoir faites contre la langue gallique), que 
j’aie passé mon enfance et la plus grande partie 
de ma jeunesse au milieu de personnes telles que 
celles dont je viens de parler. C’est pour conser- 
ver le souvenir de ces mœurs et de ces usages qui 
n’existent plus, que j’ai fait entrer dans des scènes 
imaginaires et sous des noms supposés une partie 
des événements que j’avois entendu raconter par 
ceux qui y avoient figuré comme acteurs. Les 
anecdotes qui paroissent les plus romanesques 
sont précisément celles qui sont fondées sur la 
vérité. La réciprocité de services entre le colonel 
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Talbot et notre héros eut réellement lieu entre 
deux officiers supérieurs, dont l’un servoit dans 
l’armée royale, et l’autre dans celle des insurgés. 
Il en est de même de la réponse héroïque que fai% 
à son frère miss Flore Mac-Ivor, à l’occasion du 
coup de fusil par lequel elle fut atteinte. Il n’est 
pas un des gentilshommes obligés de se cacher 
après la bataille de Culloden, qui ne pût raconter 
une histoire plus étrange que celle de mes héros: 
les aventures du prince fugitif lui-même en se- 
roient un exemple frappant. 

Tout ce qui concerne la bataille de Preston et 
l’escarmouche de Clifton est tiré mot pour mot 
du rapport d’un témoin oculaire , et rectifié sur 
V Histoire de la Rébellion , par le respectable auteur 
de Douglas 1 . Les gentilshommes des basses terres 
et les personnages subalternes ne sont pas donnés 
ici pour être des portraits individuels, mais des- 
tinés à rappeler les habitudes générales de cette 
époque, dont j'ai vu quelques restes dans ma 
jeunesse, ou que j’ai connues par les traditions. 

Mon but a été de décrire les caractères de il y a 
soixante ans, non par une caricature exagérée 
du dialecte national, mais par leurs habitudes, 
leurs mœurs et leur manière de penser ; essayant 
de rivaliser de loin ces admirables portraits ir- 
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landais que nous devons à miss Edgeworth, et si 
différents de ces lieux communs qui depuis long- 
temps formoient le fonds invariable de tous nos 
•romans et de nos pièces dramatiques. 

-, Je suis loin d’être pleinement satisfait de la 
manière dont j’ai rempli mon plan; je sentois 
tellement la médiocrité de mon ouvrage, que je 
l’avois mis de côté comme une ébauche tout-à- 
fait imparfaite. Il est resté long-temps au milieu de 
mes paperasses, et c’est le hasard qui me l’a fait 
retrouver. Dans cet intervalle, il a paru sur cette 
matière deux ouvrage^sortis de la plume de deux 
dames célèbres : je veux parler de Glenburnie , 
par miss Hamilton , et du dernier traité des Su- 
perstitions de nos montagnards. Mais Glenburnie 
ne fait connoître que les habitudes et les mœurs 
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des cultivateurs, que cette production peint de , - 

la manière la plus vraie. Le livre de la spirituelle 
mistress Grant de Laggan ne ressemble en rien * 
au récit imaginaire que j’ai essayé de composer. 

J’ose donc espérer que mon ouvrage ne sera pas 
sans intérêt pour le lecteV. Les vieillards y trou- 
veront des scènes dont ils furent témoins dans 
leur jeunesse , et la génération qui s’élève pourra 
se faire une idée des mœurs de ses ancêtres. 

Cependant je regrette que la tâche de retracer 
les mœurs de ma patrie n’ait pas occupé les loisirs 
du seul auteur écossais capable de s’en acquitter * 
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avec succès, de cet auteur si éminent dans notre 
littérature, et dont les esquisses du Colonel Caus- 
tique et d ’ U mphr avilie révèlent déjà tant de traits 
de notre caractère national. J’aurois préféré sans 
doute alors le plaisir de le lire, à l’orgueil d’être 
moi-même un auteur à succès, en supposant que 
les pages précédentes me procurent cette gloire 
enviée. 

M’étant déjà écarté de l’usage en plaçant ces 
réflexions à la fin de mon ouvrage, je risquerai 
de violer encore une fois les formes convenues 
en terminant par une dédicace : 

CES VOLUMES 
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